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D  INTRIGUE  S' 

C  0  ME  D  I  E. 


ACTE  I 

SCENE  PREMIERE. 

LA  BKIE  ,GABRILLON. 
GABRILLON. 

H  !  vous  voilà  donc  à  la  fin.  Bon  jour , 
Monfieur  de  la  Bric. 
LA  BRIE. 
Bon  jour  ,  Confine  :  qtic  me  veut 
ra  maîtrcflc  ?  On  m'a  dir  à  l'Auber- 
ge qu'elle  avoii  envoie  me  chercher.  La  bcfognc 
donne-telle  ?  car  elle  ne  m'emploie  que  Icri  qu'il 
7  a  ici  des  affaires  a  tout  rompre. 
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G  A  B  m  L  L  O  N. 
Les  grands  génies  ne  fe  mettent  pas  à  tous  fcs- 
jours. 

LA  BRIE. 
Ecout;  ,  ne  penfe  pas  rire  ,  tout  homme  cjuî 
travaille  pour  Madamt;  Thibaut  ne  doit  pas  ccrc- 
imfbt.  Malcpcftc  !  il  fc  fait  ici  les  plus  belles  af-. 
faites  de  Paris  :  voulez- vous  des  Charges  ,  des 
Offices  ,  des  emplois  ?  on  vous  en  fera  voir  de 
tous  les  échantillons.  Eftes-vous  dans  le  goût  de 
TOUS  marier  î  on  vous  y  fournira  des  femmes  de 
toutes  tailles  ,  de  tous  âges  ;  &  fi  vous  plaidez  , 
vous  y  trouverez  des  SoUicitcufes  c^cpuis  uncpifto- 
Ic  jufqu'à  trente  :  voilà  ce  qu'on  appelle  une  bon- 
ne boutique  i  il  n'y  a  point  ici  de  ncnni.  Mais 
mon  zélé  l'cmporcc  fur  ma  curiofitc  :  dis-moi 
doiîc  ,  qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

GA   BRILLON. 
Bien  des  affaires  ,  ma  foi. 

L  A    B  R  I  E. 
Et  dis-moi  donc  v;re. 

G  A  BRIL  LO  N. 
Elle  fc  marie. 

LA     BRIE. 
Elle  fe  marie  !  &  contre  qui  ? 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Contre  un  homme  qui  aura  un    jour  plus   de. 
■vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  lls'apelle  Clean- 
tc  :  il  eft  Capitaine  d'Infanterie. 
LA     BRIE. 
G-ntilhomme  l 

G  A  BRILLON. 
Belle  deman:^e  l  il  eft  Gafcon  >  en  vient- il  d'aa- 
wcs  de  ce  païs-Ià  ? 

LA     BRIE. 
Il  eft  Gafcon  ? 

G  A  B  R  I  L  L  O  I^. 
Et  ma  maîtreirc  Noiœande, 
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LA     BRIE. 

Voilà  <îc  quoi  faire  un  bon  haf.as,  Le  GafcoH 
&  le  Normand  font  dans  le  monde  ce  que  le 
Singe  &  le  Renard  font  dans  la  Fable.  Mais  que 
tu  es  extravagante  de  croire. .  .. 
GABRILLON. 
Te  te  dis  moi  qu'il  donne  tête-baîflcc^  touc-^  ati 
tiavers  de  la  nôcc ,  &c  que  Madame  Thibaut  lui 
p5_rQit  un  parti  de  douze  mille  livres  de  rente  ,  8c 
cela  en  attendant  encore  une  fuccclTion  de  vingc 
mille  écus. 

L  A     B  R  I  E. 
Oh  1  l'afFaire  change  bien  de  face. 

GABRILLON. 
Il  ne  fçait  point  qu'elle  a  demeuré  au  Maraijf 
&  il  y  a  "fi  peu  qu'elle  loge  en  ce  quartier-ci, 
que  pcrfonne  ne  s'eft  encore  aperçu  de  la  rufc 
que  je  vais  t'apprendrc.  Ce  logis  a  deux  ilTuës. 
Par  la  petite  porte  elle  cft  ce  qu'elle  a  coijtumc 
d'être  ,  elle  fc  mêle  d'intrigues  ,  fait  des  maria- 
ges î,  prête  fur  gages  j  &  par  la  porte  cochers 
elle  eft  veuve  d'un  Confcillcr  de  Bfctagnc  ,  qui 
depuis  quelques  :ours  eft  venu  s'établir  à  Paris j 
Comme  on  lui  donne  à  vendre  des  nipes  de  tou- 
tes parts  ,  la  magnificence  des  meubles  ,  la  ri- 
chcife  des  pierrer'ies  ,  &  l'abondance  de  vaiirelle 
d' argent  que  le  Capitaine  voit  dans  ce  logis  ,  lui 
font  paroïtrc  ma  raaïtreûc  un  des  meilleurs  par- 
tis de  la  Robe. 

L  A     B  R  I  E._ 
La  fine  mouche  !  Eh  L  dis-moi  un  peu  ,  cono- 
ment  t'a-t-cUe  coqnuë? 

GABRILLON. 
Par  avanture.    Ne   connoiirons-nous  pas  totlt 
le  monSe  par  avanture ,  nous  autres  ?    . 
L  A    B  R  1  E. 
Mais  encore  que  Tcut-cllc  de  mon  petit  naî'. 
BÏftére  î 
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GABRILLON. 

Tu  ne  le  fçaîs  pas  ? 

LA  BRIE. 
Qui  me  l'auroïc  dit  ? 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
On  ne  t'a  donc  pas  donné  là  lettre  î 

LA    BRIE. 
Non  vraimcnr  !  on  m'a  dit  Amplement  qu'cî 
te  vouloît  me  parler. 

GABRILLON. 
Comment  diantre  !  va  vite  te  la  faire  rendre, 
&  reviens  fur  tes  pas  ;  on  pourroit  la  décache-" 
ter  &    l'on   y  verroit    trop  le  catadérc  de  mH 
m  H!  tr  cire  ,  &  le  tien. 

LA  BRIE.^ 
Tu  as  raifbn  ,  cela  me  décrieroît  à  l'Aubcrp 
De  quoi  diantre  s'avifc-t- elle  de  confier  ces  chc"» 
ics  au  papier  ? 

GABRILLON. 
Ne  perds  point    de  tems  en    réflexions  ,    Se 
longs  à  réparer  la  faute  tju'etle  a  faîte. 
LA    BRI  E. 
Je  ferai  diligence  ,  ne  te  mets  pas  en  peine: 

GABRILLON. 
Par  où  vas  tu  ?  fors  par  la  grande  porte  ,  Uï 
«brcgcras  ton  chemin  de  la  moitié. 
LA     BRIE. 
Foxt  bien. 

GABRILLON.  ] 

Monlîeur  de  la  Brie  eft  un  trcfor  pour  Ma- 
dame Thibaut ,  &  Madame  Thibaut  eft  un  pe- 
tit Pérou  pour  Monfieur  de  la  ïîrie  ,  &  je  ne 
fçai  pas  comment  ils  pouaoient  fê  pafTer  l'un 
de  l'autre.  La  voici  qui  revient  de  la  Ville  :  quel 
équipage  pour  une  femme  qui  couche  €DJouçUû 
paru  ic  cent  mille  écus  I 
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SCENE   I  L 

Kle  THIBAUT  ,  GABRILLON*.^ 

Me   T  H  I  B  A  U  T. 

JE  n'en  puis  plus  ,  don  ne- moi  une  chaifc. 
GABRILLON. 
Vous  vous  tuez. 

Me  THIBAUT  hi  donnant  fes  cai'ft^. 
Ote-moi  cela. 

GABRILLON. 
Vous  voHà  toute  en  eau. 

Me    THIBAUT. 
Porte    ce    paquet   dans    ma   chambre.    Prent 
garde  à  ce  coulant  ,  mecs  cette   montre   fur  mis 
table  ,  &  far  tout  aies  foin  que  ce  colicr  ne  s'é- 
gare point. 

GABRILLON. 
Mais  où  HYCz-vous  donc  dîné  ?  il  cft  quatre 
fccures. 

Me   TH  I  BAUT. 
A  peine  ai- je  eu  feulement  le  loifir  de  man- 
ger an  morceau  chez  une  de  mes  amies. 
GABRILLON. 
Hé  !  que  ne  quittez- vous  ce  gueux  de  métier? 
C'eft  bien  à  vendre  des  hardcs  ma  foi  que  vous 
gagnez  le  plus. 

Me    THIBAUT. 
Ton  coufin  ,  Monfieur  la  de  Bric ,  cft-il  venu  ? 

GABRILLON. 
Oui ,  Madame  ,  il  s'en  cft  retourné  même. 

Me   T  H  I  B  A  U  T. 
11  s'en  eft   retourné  !  Il  faut  qu'il  (bit    foU. 
Y  a-t.il  un  momeac  ^perdre?  Géante  rcYicni 
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a\ijourd'hul  de  Verfaincs  ,  quelques  mefàrcs  que  fc 
prenne  pour  paroitrc  à  fcs  yeux  ce  que  je  ne  fuis 
pas  ,  avec  le  tems  tout  fe  fçait  j  &  fi  je  ne  l'o- 
iîlige  à  m'cpoufcr  avant  qa'il  foit  deui  jours , 
peut-être  ne  l'époiircraî-jc  jamais. 

GABRILLON. 
Mon  coufin  va  revenir  ,  ne  vo  ;s  emportez  pas. 

Me    THIBAUT. 
Monfieur  de  la  Bric  devient  furieufemcnt  li-  ' 
bertîa.  A  t-on  écrit  les  gens  qui  Ibnt  venus  me 
demander  i 

GABRILLON. 
Oui  ,  Madame. 

Me    THIBAUT. 
Qni  font-ils  î 

GABRILLON  tirant  de  fxjoche  «» 
/igenda. 
Monfieur  l'Abbé  Caftoret ,  qui  a  envoie  deux 
fols.  Me    THIBAUT. 

L'Abbé  î 

GA  BRILLO  N. 
Mon.^eur  l'Abbé  Caftoret. 

Me    THIBAUT. 
Ccluî-lavous  ctoit  recommandé  ,  fans  doute  , 
puifquc  vous  le  nommez  des  premiers.  Monfieur 
î'Abbc  Caftoret  vous  aurolt  il  par  quelque  petit 
bénéfice  rais  dans  Tes  intérêts  ? 

GABRILLON. 
Lui ,  Madame  : 

Me  THIBAUT  Itti  arrachant  l'agenda. 
Donnez  cela.  L'Abbé  Caftoret  ,  puifqu'il  eft 
tant  de  vos  amis  ,  dires- lui  quelle  Prieur  CofFr.rd 
A'eft  pas  dans  la  volonté  de  le  mettre  en  poiref- 
fion  de  rien  qu'aux  conditions  qu'il  fçalt.  Ce  Ma- 
jor,de  milice  eft-  il  venu  .' 

GABRILLO  N. 
Oiii ,  qui  pcftc  comme  UQ  beau  diable  de  voir 
que  rica  a' avance. 

Me  THF- 


D'INTRIGUES.  9 

Me  THIBAUT. 
Eft-cc  ma  taure  ?  û  le  Commis  de  qui  dépend 
fou  affaire  à  révoqué  fa  maiircffc  ,   qu'il  prenne 
des  mcfurcs  d'ailleurs  :  car  pour  moi  je  n'avois  que 
cecacal'là.  Comment  mettez»  vous-lî  ,  cet  hom- 
me coût  nud. 

GABRILLON. 
Dame  ,  je  ne  Içai  pas  Ton  nom  :  c'eft  ce  grani 
homme  tout  déguenillé  ,  à  qui  vous  avez  promis  ua 
emploi  dans  les  Gabelles. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Quii  ,  ce  jeune  foa  qui  a  joué  &  mangé  touc 
fon  bien  ? 

GABRILLON. 
Juftemcnt. 

Me  THIBAUT. 
Hé  ,  a-t-il  dit  qu'il  revieadroic  ? 

GABRILLON. 
Oui. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Oui  ?  Hé  l  bien  dites- lui  qu'il  n'y  arien  à  faire 
pour  des  CoromilTîons  ,  qu'à  l'autre  bail ,  à  moins 
qu'il  n'époufe  cette  fille  dont  je  lui  ai  parlé  :  enco- 
re faut»  il  que  dés  le  lendemain  de  les  noces  il  la 
lai(Tc  à  Paris  ,  pendant  qu'il  ira  faire  fa  Coraœifr 
ffon  au  fond  du  Pcrigord. 

GABRILLON. 
Bon  ,  comme  s'il  ne  voudra  pas  l'emmener. 

Me  THIBAUT.  ' 
Oh  1  je  lui  cofiftillc  d'avoir  des  volontcz. 
Mcllieurs  les  Fermiers  lui  donneront  des  fcm- 
[mcs  pour  les  emmener  !  il  n'a  qu'à  s'y  atten- 
dre. Ua  homme  pour  ua  Privilège.  Concexnaa 
quoi   ce  Privilège  ? 

G  A  BRILLON, 
Je  ne  fçai  ce  qu'il  chante.   Il  dit  qu*il  a  trou- 
vé l'invention   oc  faire  un    fard  à  l'épreuve    de 
ftous  les   temps  ,  des  couleurs  qui  une  ^ois  iec-. 
2omt  II. 


a 


To  L  ^    FEMME 

Jemcnt  appliquées  fur  un  teint ,  «lurent  autant  que 
,Ia  peau  ?  en  un  mot  il  fe  vante  d'avoir  trouve  le 
fccret  de  farder  un  vifagc  à  Frcfqoc. 
Me  T  H  J  B  A  U  T. 
Ôh  l  oh  ,  celiii-là  va  avoir  bien  de  la  pratique. 

G  A  BR ILLO  N 
Vraiment  il    n'y  fçaaroit  fuffirc  à  l'heure  qu» 
je  vous  parle.  Il  a  fcpt  ou  huit  douzaines  de  vi- 
fagcs  à  rendre   avant  qu'il  foit  la  fin  de  la   fc- 
fOdinc. 

Me  THIBAUT. 
Vous  deviez  bien  écrire  fa  demeure. 

GABRJLLON. 
Oh  l  que  je  m'en  rcllouvicndrai  bien  ;  c'eft 
quîl'jiiC  part  vers  cette  rue  (oint  Martin  :  rien 
n'cll  pins  facile  que  de  le  trouver;  il  n  y  a  qu'à 
dçmanficr  le  Peintre  fur  cuir  ,  ou  la  Manufadu- 
rc  des  vifagcs. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
A  propos  de  la  rue  faint  Martin  ,  vous  ctçs- 
vous  .^uvcnu  d'aller  à  ce  Mell'ager  de  Roiieri , 
fçavoir  fi  ce  qiiatticr  de  veau  de  rivière  ,  ce 
muid  de  cidre  ,  ces  pots  de  noix  confites  ,  Se  ces 
deux    témoins  font  arrivez 

.-GABRILLON. 
11  n'y  a  encore  que  les  témoins  devenus.  Corn-, 
me  ratîairc  prcfTc  ,  &  qu'il  faut  du  tcms  pour  les 

inflruirc,  on  a  crû 

Me   THIBAUT. 
Belle  avance  ,  corninc  fi  le  Procureur   voudra 
recevoir   l'un  fans  l'autre.    Je  ne  vois  point  ici 
que  ce  Maître  à  Danfct  ,  ni  ce  Maître  de  Mu-J 
uque  foient  venus, 

GABRILLON 
Voici  le  Maître   à  Danicr. 

^  M=  THIBAUT. 
Va  vue  ferfcr  toutes  ces  hardcs  pendant  qiU 
je  lui  parlerai. 
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SCENE   III. 

"Me  THIBAUT  ,  LE  Me  A  DANSER, 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 

HE*  t  bîea  ,  avez- vous  été  chez  cette  petite 
pcrfonnc  ?  Nôtre  Financier  attend    la  te- 
poiifc  avec  impatietKe. 

LE    Me    A     DAN  SE  R. 
Je  fors  de  chez  elle. 

Mr  T  H  I   B  A   U  T. 
Lui  montrez-vous   à  danfer  f 

LE    Me   A    DAN  SER. 
Non. 

Me   THI  B  AUT. 
Vous  n'avez  donc  pas  dit  à  la  mcre  que  c'étoîc 
vous  qui  montrez  à  cette  Marquifc  de  leur  voifina- 

fe  ,  qui  a  cinquante-cinq  ans  danfc  le  menuet  auf- 
proprement  qu'une  fille  de  quinze  ? 

LE    Me    A     DANSER. 
Pardonnez-moi  vraiment. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Sçaîtellc  que  c'elt  vous  qui    montrez  la  Sa* 
rabandc  au  petit  bichon  de  Madame  la  Maré- 
chale ? 

LE    Me    A    DANSER. 
Oiix  :   mais  tout  cela  ne  fert  de  rien. 

Me  THIBAUT. 
Et  la  raifon  ,  s'il  vous  plaît  ? 

LE    Me    A    DANSER. 
La    raifôn  ?   La    raifon   eft  qu'ils   ne    veulent 
donner  qu'un   louïs  par  mois 

Me  T  H  I   B  A  TJ  T. 
Et  c'cft-là   ce  qui  vous  arrcce    ?    avez- vous 

B    X 
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pcrJu  l'cfprit  dites-  moi  i  quoi  regarder  à  a« 
loiJis  quand  il  s'agit  d'en  gagner  trente  !  a«cc 
cette  belle  conduite  là  je  veux  vous  voit  bien- 
tôt réduit  à  vendre  le  cheval  que  je  vous  ai  fait 
donner  par  le  Milord  pour  avoir...  Ne  me  faites 
pas  parler. 
^  LE    Me    A    DANSER. 

Ne  me  faites  pas  parier  vous-même  ,  &  comp- 

çcï  ,  quoi  qu'il  puiflc  arriver,    que  je  ne  montrc- 

lai  jamais  pour  une  piftoîc  ,  ce  feroit  le  moifn 

de  me  décrier.  J 

Me  T  H I  B  A  U  T.  ! 

Vraiment,  mon  petit  ami  ,  vous  faites  bien  le 
renchéri  depuis  que  je  vous  ai  donné  les  muicns 
de  vous  faire  un  des  Syndics  delà  danfc. 
LE    Me   A    DANSES.. 

Ma  foi  ,  Madame  ,  dans  toutes  les  afFaircs 
que  nous  avons  faites  enfcmble  vous  avez 
^apné  plus  que  moi  ;  Se  je  n'ai  point  rendu  de 
Sillet    dont    vous    ne    vous    foiez  Ait   paie*   le 

porc. 

^  '  Me  T  H I  B  A  U  T. 

Voila  encore  une  vefle  &  une  cravate  ,    que 
vous  n'auriez  jamais  eues  fans   raoi. 
LE    Me    A    DANSER. 
Oui  ,  fort  bien  ,    vous  me   paiez   de  vieilles 
nippes  qui  vous  reftent  ,  &  vous  gardez  l'argent 
comptant. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Monfieur  le  Maître  à  Danfcr  ? 

LE    Me    A    DANSEa. 
Madrmc  la. ..% 


D'INTRIGUES.  15 


SCENE    IV. 

L  E    Me    A    C  H  A  N  T  E  R  ,   L  E 

MAITRE    A     DANSER, 

Me  THIBAUT. 

LE   Me    A    CHANTER. 

aU'cft-ce  dont  que   tout  ceci  î  Vous  voilà 
cous   deux  en  colère. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
J'ai  bien  fujct  d'y  être  ,    &  fi  la  tnufiqu'î  cft 
aufli  déraifonnablc  que  la  danfc  ,  je  n'aurai  qu'à 
pendre  l'intrigue  au  croc. 

LE  Me  A  CHANTER. 
Comment  donc  ?  lui  cft-il  arrivé  quelque  di(- 
gracc  qui  le  dégoûcc  du  commerce  ?  n'auroit-il 
içù  prencire  le  temps  que  fon  ccoHcre  étoit  feu- 
le ?  Un  pcre  fcroit  il  furvenu  ,  un  rival  ,  un  ma- 
li  . .  .Expliquez-vous  donc  fi  vous  voulez  ,  à  gens 
de  ncrrc  profcffion  il  ne  peut  guércs  arriver  de  pi- 
re aicidcnt  que  y.  fçachc. 

LE    Me     A     DANSER. 

Si  l'on  voulort  vous  contraindre  à  montrer  à 
chanter  pour  la  moitié  moins  que  vous  n'avex 
coutamc  de  prendre  ,  de  bonne  foi  le  feriez . 
irous  ? 

LE    Me     A    CHANTER. 

Oui  ,  fi  je  trouvais  d'ailleurs  quelque  profit 
plus   confiderable. 

.Me  THIBAUT. 
;  ^Ic  vflila*t-il  pas  ce  que  je  dis  ?  Dans  toutes 
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les  afFaircs  dont  je  lui  a^l  donné  la  conduite  , 
je  voudrois  bien  fçavoir  s'il  s'cA  tenu  à  une 
piftolc. 

LE   Me    A     CHANTER» 
Vous    vous  moquez   je  crois. 

Me   THI  BAUT. 
Il  n'a  jamais  fait  de  marche  feulement. 

LE    Me   A    DANSER. 
Eft,cc  avec  les  écoliers   qu'on   en  fait  j  c'cft 
avcc'ccux  qui  nous  les  donnent. 
Me  THIBAUT. 
Avex  -  vous  parlé    à    ce  vieux    Coinmandcur 
pour  cette  petite  marchande  ,  dont  la  mcre   cH 
ii  furvcillante  ? 

LE   Me   A    CHANTER. 
Oui  :  mais  je  lui  ne  montrerai  point. 

Me    THIBAUT. 
A  l'autre.  Ils  ont  tous  deux  réfolu  de  me  fai» 
ic  enrager  ,    je  penfc. 

LE   Me    A    DANSER. 
Je  fuis  ravi  de  n'être   pas  fcul  de  mon  fenti» 
ment. 

LE    Me    A    CHANT  ER 
Non  >  ce  n'eft  point  l'argent  qui  m'arrête. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Et  qu'elle  raî(bn  pouvcz-vous  donc  avoir  / 

LE    Me    A    CHANTER. 
Elle  ne  veut  aprendre  que  des  Aiis  de  l'Opéra. 

Me  T  H  I    BAUT. 
Ne  vous  voila  pas  mal. 

LE   Me   A    CHANTER. 
De  quoi  me  fcrviroit  donc  Thcurcux  génie  que 
le  Ciel  m'a  donné  pour  la  compofition  î 
Me   T  H   I  B  A  U  T. 
Il  faut  le  lalifcr-là  cet  heureux  génie  ,  &  s'ac« 
nioder  au  génie  des  autres. 

LE    Me    A    CHANTER. 
Je  vous  baifc  les  mains,  je  fais  delà  muficjuC| 
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t'cft  mon  métier ,  &  tous  les  Commandturs  .d'i 
itïondc  ne  me  fcroient  pas  montrer  à  de  petites 
filles  qui  ne  veulent  point  apprendre  de  mes 
Airs  ,  &  les  trouver  plus  beaux  que  «ux  ds 
ï'Opera  même. 

Me  TH  l  B  A  U  T. 
Voila  un  étrange  cntcrcmcnt. 

LE    Me    A    DANSER. 
Et  moi  je  verrois  crever  tous  les  Financiers  du 
Roïaumc  pliitôc  que  d'apprendre  à  danfcr  à  leurs 
maurelles  pour  une  piRole. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Qiielle  extravagance  l 

LE    Me    A    CHANTER. 
Te  trouve  qu'il  cft  de  fort  bon   fcns  ,  mou 

LEMcADANiEK. 
V<>us  me  paroiflcz  avoir  grande  raifon. 

Me  THIBAUT. 
Diantre  Ibit  cics  impcrtinens  }  mais  finiiVoiis, 
Vous  y  perdez  tous  deux  plus    que  qui  que    ce 
fbit.   Cà  cette  lettré  ": 

LE    Me    A   DANSER. 
La  voila. 

Me  THIBAUT. 
Le  portrait ,  vous  ? 

LE    Me    A    CHANTER. 
Le   voici. 

Me  THIBAUT. 
Cette  bourfe  ? 

le;  Me   A    D  A  NSER. 
Tout  à  l'heure. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Cette  attache  de  dianians  r 

LE  M=  A  CHANTER. 
Je  vous  la  vais  donner 

Me   THIBAUT  reprenant  la  èoHrfs. 
Au  moins  le  compte  y  cft  ? 

B4 
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LE    Me    A    DANSER. 
Pour  qui  me  prenez. vous  ? 

Me    THIBAUT, 
th  J  je  vous  connois ,  vous  ne  feriez  pas  le  i[rr^,m 
rnier  du  métier  qui  aiant  ordre  de  faire  un  prclt-nc 
à  une  Dame  ,  auroir  en  homme  habile  partagé  le 
diftcrend  par  la  n;oitié. 

LE    Me    A    DANSER. 
Vous  cccs  en  colère  ,   fcrvitcur. 

LE    Me    A    CHANTER 
Je  n'ai  plus  rien  à  vous  que  ce  petit  enfant  Cms 
pcre  ,  dont  la  mère  eft  morte  il  y  a  quinze  lours  La 
nourrice  doit  le  raporter  ,  vous  trouverez  bon  que 
je  vous  l'envoie. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Oh  !  pour  ce  bijoux -ià  vous  n'avez  qn'à  le  car- 
der ,  c'cft  le  fruit  H'unc  intrigue  où  vous  avez  eu 
plus  de  part  que  moi, 

LE    Me    A     CHANTER. 
Nous  verrons  pourtant  à  qui  il  demeurera.  Je  ne 
ToQs  dis  pas  adieu. 

Me  THI  BAUT. 
Pefte  foît  de  la  danfc  ,  &  de  la  nnifiquc.  Sans  les 
travers  qu'ont  ces  gens-là  quelle  fortune  ne  pou- 
roicni-ils  point  faire  ? 

s  CENE    V. 

Me  T  H  I  B  A  u  T  ,  r.  A    B  R  I  E. 

Me  T.H  I  B  A  U  T. 

HE'  bien  ,Monfieur  de  la  Bric  ,  vous  fçave» 
les  fcrvices  dont  j'ai  befoin. 
LA    BRIE. 
J'ai  vii  tout  cela  d'un  coup  d'œil. 
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Me     TH  I  B  A  UT. 
Hé  guc  vous  en  fcmblc  ? 

L  A     BU  I  E. 
Cela  cft  bon  ,  celaréiiflîra,  nous  en  vicntîrons  à 
bout. 

Me    T  H  1  B  A  U  T.  ' 

Il  y  a  cent  piftolcs  à  gagner. 

LA      BRIE. 
Cent  pîftolcs!  ce  n'cft  guéres.  Il  y  a  cuvragc  & 
ouvrage ,  voicz-vous.  £1  nous  n'avions  qu'un  Bour« 
gcûis  a  duper  ,  ce  ne  fcroit  pas  une  groiFc  affaire  :     ^ 
i  en  entreprendrai ,  moi  qui  vous  parle  ,  à  dix  piftc       p^ 
les  pièce  ,  tant  que  tous  voudrez  :  m-aîs  lors  qu'il 
s'agit  de  tromper  un  Capitaine  ,  c'cft  une  beiognc 
diablement  vctilleufc. 

Me     THIBAUT. 
Combien  voudriez -vous  donc,  Monûeur  de  ia 
îr'ic  ? 

L  A  BR.I  E. 
Vous-même  je  vous  en  fais  ,a:;e.  Tenez ,  le  fejl 
perfbnnag^  de  Notaire ,  fi  je  ne  le  faifois  pas  m  i- 
même ,  il  me  rcviendroit  à  moi  fans  les  bcuveti?cs  , 
à  plus  de  cent  pîftoics.  Malepefteon  ne  vient  .^as  i 
botfc  des  gens  de  cette  profeilion  à  fi  bon  mardis 
que  vous  le  croiriez  bien 

Me     T  H  I  B  A  U  T. 
-Vous  ferez  content  de  moi,  Monfieur  dcia  Btic 

L  A     BR  I  E. 
Je  vais  donc  me  préparer. 

Me    T  H  I  B  A  U  T. 
Allez. 


^^ 
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SCENE    V I. 

no  R  I  s  E  ,   Me    THIBAUT. 

D  OR  I    SE. 

IL:  y  a  quinze  jours  ,  Madame  ,  que  j'épie 
l'occafion  de  pouvoir  vous  cntrecenir  en  par- 
ticulier, ce  que  je  n'ai  pu  trouver  jufqu'aujour- 
d'hui. 

Mtf   THIBAUT. 
Vous  prenez  encore  bien  mal  vôtre  tems  Mada:*^ 

D  O   R  I  SE 
Je  n'ai  que  deux  mots  à  vousHirc. 
Me     THIBAUT. 
Voions  donc  vue  ,  de  t]ucl  s'agit-i!  ? 
D  O  R   I   S  E. 
D'an  brevet  de  bel  cfpii: ,  Madame  :  cela  vous  fut' 
»re«d  : 

Me     TH  I  BA  UT. 
Jcvous  avoue  ,  Madame  ,  ou'avantque  d'avoir 
eu  l'honneur  de  vous  voir  ,  je  n'avois  point  encore- 
<}U.i  dircqu'li  y  ciitdebeaux  cfpnts  à  brevcrs. 
DO  R  I    S  E. 
C'cft  que  pour  m'exprimcr  à  vous ,  Madame  , 
d'une  manicrc  plus  élégance ,  )e  me  fuis  fcrvi  du 
figuré:  mais  à  parier  au  propre     cela  veut  dire  qucr. 
)c  poiitttlc  une  place  à  l'Académie. 
^  Me,    TKI  B  AUT.    ^ 

Vous  ,  Madame  ,    une  place  à    rAcalcmîc  !■ 
Oh  1  )ç  ciois.  que  vous  ..diict.  encore  cela  au  £•& 
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D  O  R  I  s  E. 

Pourquoi  pas  ,  Madame  ,  une  place  à  l'Acadc» 
mie, parce  que  je  iuis  tcmaïc  pcut-écrCj  oh!  (\  vous 
le  prenez- là  ,  c'cft  nôtre  vrai  ballot  que  les  ouvra' 
gcs  de  1  an  eue. 

^      Me     THIBAUt. 
Des  femmes  à  l'Académie  !  Oh  il  faiidroit  donc  du 
moins  (c  s^arder  de  leur  donner  des  jcttons  j  car  au 
lieu  de  travailler  au  Didonnaire,  elles  paëroienî:  à 
l'Ombre  ou  à  la  BalVcuc. 

D  O  R  I  S  E. 

S'il  eftbefoinde  faire  preuve  de  beau  génie  ,  grâ- 
ces au  Ciel  il  court  dans  le  monde  des  Sonnets  Se 
des  Madrigaux  de  ma  façon  ,  qui  ont  fait  dire  à 
plus  d'un  connoifTeur  ,  qu'eu  macicrc  de  Poëfie  je 
ne  pouvois  manquer  d'êrrc  bel  cfprit  à  laprcmicfc 
promotion. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
La  folle  > 

D  O  R  I  S  E. 
Pour  la  Profc,   c'cfl:  en  quoi  j'excelle.  Je  tra- 
vaille à  mettre  en  beau  langage   le  Code  >    le 
Protocole  des  Notaires ,   &  le  Praticien   Frau'^"  ' 
çoi«.' 

Me    THIBAUT, 
Quelle  cft  divcnilîantc  J 

D  O  R  I  S  E. 
Par  mon  môicn  on  parlera  dorénavant  au  Pa-» 
lais  comme  on  parle  à  la  Cour. 

Me    T  H  I  B  A  U  Tp 
Fort  bien. 

DO  RIS  E; 

Les  Exploits  ,   les  Ajourncmcns  pcrfonrcîs^. 

les    Décrets  &   les    Sentences  de    mort    feront 

écrits  de  ce  petit  ftilc  gai  ,   coupé  ,  enjoué  ,   ic 

fleuri  ,  dont  on  ésrh  les  Hiltoiieucs  3c  les  B.o-=. 
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Me     THIBAUT. 
Vous  verrez  que  c'cft  cette  précicufc  dont  on  n«s 
paflahier. 

D  O  R  I  S  E. 
Il  n'y  aura  point  de  bel  «(prit  qui  ne  veuille  avoir 
vingt  proccz  ,  &  l'on  plaidera  moiiij  àl'avcnlr  par 
ncccrtité  ,  que  par  galanterie. 

Me   T  H   I   B  A  U  T 
Xc  nacrvcUieux  génie  de  femme  ! 

D  O  R  I   S  E. 
Croiriez- vous  b  en  ,  Madame ,  que  je  ne  me  fuît 
ait  réparer  de  corps  &  de  bien  d'avec  mon  penul- 
icmc  mari  ,  que  parce  qu'il  ra'érourdilloit  tous  les 
ours  de  quelque  barbarifme  du  Palais. 
Me     THIBAUT. 
Vôtre  pénultième  mari  ,  Madame  ?  vous  arcXi 
donc  été  mariée  bien  des  fois  ? 

D  O  R  I  S   E. 
J'en  fuis  à  ma  cinc|iiiémc  édition. 
Me     THIBAUT. 
Oh' que  vous  n'en  demeurerez  ras-là,  belle  &  jeu- 
ne comme  vous  êtes  :  pour  peu  que  vôtre  mari  loiz 
yi9nx  j  vous  ferez  bientôt  réimprimée. 
D    O   R  I   S  E. 
Adieu  ,   Madame.  Vous  qui  connoiffez   tant  de 
•gens  ,  faites  je  vous  prie  ,  qu'on  gHlle  dans  le  mon- 
de quelque  mot  en  faveur  de  mes  ouvrages  ,  poac 
me  procurer  la  place  que  je  fouhaitc. 
M     T  H  I  B  A  U   T. 
Fort  bien.   Fut- il  jamais  une  plus  extravagante 
créature.  Mais  sparcmmerK  Cleanrc   ne  peot  pas 
tarder  à  venir  ;  allons  changer  d'habit,  &  donner 
•^©rdre  à  ce  qu'il  faut,  pour  le  recevoir  en  vcu-  c  de 
'  «juaHté. 

■fin  du  fremier  Aâte- 
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ACTE    IL 

SCENE   PREMIERE. 

LA   RAME'E  ,    J'OLICOEUR. 

LA    R  A  M  £■  E. 

Resentement  que  nous  (bramw 
(cals ,  viens  que  je  t'cmbraffe  ,  mon  pau« 
vrc  Jo'.icœur. 

J  O  L  I  C  OE  U  R. 
Quai  !c'crt-là  la  Ramée  î 
LA    R  A  M  E'  E. 
'    Xui- tncmc. 

J  OLI  CO  EUR. 
La  Ramée  ,  Sergent  dans  la  Compagnie  cîc 
Clcancc  ? 

LA   R  A  M  E'  E. 
Ccft  lui-même  ;  te  His-)e  ,   rcdulcras-tu  tou- 
jours ? 

J  OLI  COEUR. 
Et  quf  diab'c  t'auroit  reconnu  ?  Tu  fors  d'nn  ca-      ' 
rcfTc  magnitiquc  ,  &  tu  es  vêtu  comme  un  Colo-:J^ 
lîcl. 

LA    R  A  ME'E. 
J^i  mes  rairons. 

JOLI  COEUR. 
Oh  !  ^e  n'en  doute  pas    M  :  s  enfin  que  fais* tu  à 
Paris  î  aurois-tu  dcferté 

LA    R  A  M  E   E. 
s     Toi-mênie  ,   q-ic  faiioi»  lu  dcvaat  la  poKC 
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de  ce  logis  lorfquc  je  t'ai  vu  ?  je  mourois  de  peut 
que  tu  ne  m'allailes  donner  du  la  Ramée  devant 
racs  gens  ;  c'cft  pourquoi  je  t'ai  promç trment  en- 
traîné ici.  J'ai  pris  le  nom  de  nôtre  Capitaine  , 
je  me  fais  apellcr  Cleante,  &  j^  fuis  Gafcoii  com- 
me lui. 

JO  LI  COEUR. 
Me  crois- tu  aflcx  indifcrct  pour  appeller  la 
Ramée  un  homme  qui  a  un  carolle  &  quatre  la- 
quais ?  Combien  y  a  t-il  de  gens  à  Paris  qui  , 
Comme  toi  ,  ont  un  bon  équipage  ,  &  qui  feroicnt 
bien  fâchez  qu'on  les  apcUât  par  leur  prcmics 
nom  ? 

LA    R  A  ME'  E. 
Qoc  dis- tu  de  ce  logis  ? 

J  O  L  I  C  OE  U  R. 
Pourquoi  me  demandes  tu  cela  ? 
LA    %'A  ME'  E. 
Quand  tu  voudras  ce  fera  ton  auberge. 

J  OLICOEUR. 
Comment  donc  ? 

LA    RAME'  E. 
J'en  cpoufc  la  roaîtrcflc. 

3  OLI  COE  UR= 
Tout  de  bon  l 

LA  R  A  ME'E. 
La  trouvcs«tu  paflabîcmcnt  'ogéc  ? 

I  O  Lie  OEU  R. 
Coonmcni  diable  1  voila  une  chambre  magnifi- 
que. 

LA  RAME'E. 
Qu'appelles- tu  une  chambre?  ce  n'cft  qu'une 
fallc  à  brcland  pour  les  laquais  ,  la  maîtreflc  de 
ce  logis  cft  un-  femme  de  qualité  ,  veuve  d'un 
Cônrèillcr  de  Bretagne  ,  quia  amaffé  des  biens 
confidérables  ,  &  tjui  ,  de  crainte  de  dépcnfet 
lin  fol  ,  s'cft  laid'é  mourir  de  faim.  Que  je  vai»<> 
faÎ£ch»ftacui -aux -acquêts  ■'du  défunt  S  JcvcaS'^ 
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par   ma    magnificence   immortalifer    à    jamais 
cetrc    huinïur   Tobrc  &   laboricufc   dont  il  ctoû 
I    doiic. 

JOLICOEUR. 
Et  comment  as-:u  faic  ccitc  connoifTancc? 

LA  R  A  M  E'  E. 
Ma  fol,  mon  pauvre  Jolicœur  ,  j'ai  tenté  fortu- 
ne, rrévenu  que  pour  prendre  une  fcniflxfi,-Ufl  ca- 
roflc  étpJt„uxL.inçtYciJlçiUt  JCtd>^hct ,  j'ai  donné 
3^ans  l'équipage  ,  &  ;c  me  fuis  jctié  dans  le  grand 
inonde.  Aprèi  quelques  avanturcs ,  mon  bonheur 
m'a  conduit  ici ,  &  il  ne  s'cft  peut-  ctrc  pas  encore 
r  vu  un  plus  beau  coup  de  fimpathieî'Croirois-tu  qu'à 
la  première  convcrfation  la  Dame  me  trouvant  de 
l'cfprii  ,  elle  fc  fcntit  toute  cmuë  de  tendrcllc  ' 
pour  moi  i  &  moi  la  voiant  riche  Se  toute  bril- 
lance de  pierreries  ,  je  me  trouvai  pour  elle  tout 
«le  flâme. 

JOLICOEUR. 
-    Mais  de  ton  équipage  ,  qui  en  a  fait  la  dépcn*-- 
Ce} 

LA    RAM  E'  E. 
Notre  Capitaine  ,  fans  le  fçavo-r. 
JOLICOEUR, 
T'aoroit- il  envoie  en  iccruëî 

L  A   R  A  M  E'E. 
Tu  l'as  dit. 

J  O  L  l  C  OE  u  R; 
Combien  t'a«r_il  d jnné  ? 

LARA-ME'E. 
Deux  mille  écus. 

JOLICOEUR. 
Combien  en  as -tu  déjà  dépenfé  pour  toil 

LA   RAME' E. 
Pt'és  de  fept  cent  piftolcs. 

JOLICOETTR. 
^     Sur  fiï  cens  piftoics  en  dépenfcr  fcpt  cens ,  voilà^- 
Uiîc  belle  écanomic»- 
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LA    RAM  E'E. 
■Cela  te  furprcnd  ?  &   tu  verras  que  rien  n'eft 
plus  facile  quand  tu  fçauras  la  chofe.   Prcmîerc- 
mejit ,  je  dcvois  faite  douze  foldats,  je  n'en  ferai 
point.. 

j'OLI  COEUR 
VoIlaJéja  un  gain  allez  coniidcrablc  fur  le  prc» 
niier  article. 

LA   R  A  ME'E. 
Jc'devois  paîcr  pour  lui  quatre  cens  piftolcs  à  font 
Drapier  ,ie  n'en  ferai  encore  rien. 
JOLI  COEUR. 
Oh  !  il  y  a  ià^deflus  plus  de  la  moitié  de  pro- 
fit. 

LA    RAME'E. 
J'ai  ordre  de  lui  faire  faire  deux  habits  par  fôa 
Tailleur  ,  de  les  paier  comptant  j  je  les  prens  à  «re- 
dît ,&  je  m'en  fers. 

JOLI  COEUR. 
Oh  {pour  celui-là  il  y  a  de  l'ufure. 

L  A  R  A  M  E'  E. 
Il  ne  faut  point  être  fcrupuleux,  Jolicœur ,  quan<ît 
on  veut  taire  fa  fortune. 

JOLI  COEUR. 
Oh  1  tu  es  comme  il  faut  cttc. 

L  A    R  A  M  E'  E. 
^on  ami ,  ce  n'cfi:  pas-là  mon  coupd^Haî. 

JOLI  COEU  R. 
Il  y  paroît. 

LA    RAM  E*  E. 
•Je  n'ai  pas  toujours  été  fuliat  ,  &  tel  que  t-u  me 
""vois  ,  j'ai  fait  rouler  pendant  cinqou  fix  ans  un  fort 
bon  caroflc  à  Paris. 

JOLI  COEUR. 
Je  t'ai  vu  un  tems  que  tu  n'en  avois  pas  de  fort 
'  beaux  reftcs 

L^     RAME'E 
"Qiic  vcux-tu  ;  tcs^ens.qm  ne  vivent  que ;par 
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;nacliines  Tont  fujcrs  à  ces  fortes  de  tcvcrs.  Mon 
îdrcflc  &  mon  fçavoir  farrc  m'avoicn:  mis  dans  le     V 
Monde  dans  une  aflrz  belle  fîtuaion  :  maïs  mort"''^ 
'Kinh-itr  m'y  fit  des  jaloiri  ,  on  me,  fu'cica  des 
Taircs  ,  je  m'enrôlai  pour  me  garantir  dcsbrucali- 
■:L  de  la  Jiirtice. 

J  O  L  I  C  OE  U  R. 
Parle  bas  ,    c]uelqu'iin   vient. 

LA  R  A  M  E-  E. 
Fais  toi  mener  ch?x  moi  ;.iar  un  de  m;s  laqaais.      / 
!je  veux  prrndre  de  tes  confcilspour  m'afltjrer  ccc-_j^" 
[te  fwfrune.  T^ • 


S  C  E  iNT  E    II. 

Me  THIBAUT,  LA    RAMn'E» 
G  A  BK  ILLON. 

Me    THIBAUT. 

QUai  Tous  crcs  ici  ,  Cleancc  ,  &  je  h'Cti  tu»* 
pas  avertie  ? 

LA    RAMEE. 
Je  donnois  des  ordres  à  un  <le  mes  Sergens  ,  & 
regardois  la  bcadicdc  vôtre  falic. 
Me  T  H  r  B  A  U  T. 
Vous    me    trouvct    donc    meublée    à    vôtre 
gsût  .''' 

LA  R  A  ^  E'  E. 
Je   n'ïi  encore   rien  vu    de  mieux   entendu  , 
de  plas  riche ,  ni  de  plus  fupcrbc  cjuc  vôtre  ap-- 
parcemcnr. 

Me  THIBAUT. 
Oh  !  pour  fuperbe  non  ,  cela  n'cft  que  propre. 
E\   faut- il   tant  pour  une  veuve  ?   Qa^eft-cc  , 
GabrilloQ  \  ' 
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G  A  B  R  I  L  L  O  N. 

Vôtre   Notaire  ,  Madame  ,   qui  vous  apoit^ 
des  papiers  à  figncr. 

Me  THIBAUT. 
Oh!  dites  lui  qu'il  vienne  une  autre  fois. 

LA  RAMPE. 
Eh  !  Madame  ,  que  je  ne  lois  pas  cauic. . . 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Bon  ,  le  voila  qui  entre. 


I 


.     S  C  E  N  E    1 1 1. 

Me  TH  I  B  A  U  T  ,  L  A   R  A  M  E'  E  , 
GABRILLON  ,  LA  BKIE. 

Me  THIBAUT. 

HE'  Monficur ,  vous  prenez  bien  mal  vôtre 
temps. 

LA    BRIE*»  Nvtairé. 
Qiicl    temps    faut-il    donc    prendre  ,  Mada- 
me :  ou  vous  êtes  en  compagnie  ,  ou  vous  êtes 
«n  affaires. 

Me    T  H  I  B  A  U  T. 
Croiriez-  vous  bien  ,  Monfictir ,  que  cet  hom- 
rae-ia  donne  cinquante  mille  écus   à  Tes  cnfans  î 
aufli  il  gagne  tout  ce  qu'il  veut. 
L  A   B  11.  I  E. 
Tour  ce  que  je  veux  ,  Madame  ,  cela  étoît  bon 
autrefois  :    mais   aujourd'hui    pour  épargner  les 
frais  d'un  contrat  la  plupart  des  gens  fc  maiicnt 
fous  feing  privé. 

GABRILLON. 
Pour  moi ,  je  ne  ferai  pas  à  la  peine  de  frau.. 
der  le  Notariat   ;   car  vous  m'avez  promis   que 
TOUS  ferez  mon  contrat  de  mariage  ^r^ïw. 
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LA    BRIE. 
Cà  ,  commencerons-nous  ,  Madame  } 

Me    T  H  I  B  AU  T. 
CroJez^moi ,  remettons  la  chofc  à  une  aucrc- 
fôis. 

LA     BRIE. 
Nous  aurons  fait  dans  un  moment  ,  Monfieut 
voudra  bien.  . . 

LA  R  A  M  E'  E. 
Madame  me  défobligcroic  de.  •  . . 

L  A     B  R  I  E. 
Il  n'y  a  «^ue  quatre  baux  ,  cinq  quittances ,  Se 
ècux  contrats  de  conQicution  :   en  voulez- veut 
la  Icâurc  r 

Me    THIBAUT. 
Le  Ciel  m'en   préfçrve  J 

LA   RAMEE  bas. 
Deux  contrats  de  conftJcution  ! 

L  A  B  R  I  E. 
A  propos  je  trouve  à  placer  vos  deux  mille 
piftolcs  fut  un  jeune  homme  de  famille  ,  qui 
les  emploiera  à  fe  faire  un  bon  équipage  pour 
doaner  dans  la  viic  à  la  veuve  d'un  Partifan. 
Nous  ferions  mention  dans  ic  contrat  de  l'em- 
ploi des  deniers  ,  cela  cft  bon.  Mon  clerc  cfl; 
venu  vous  le  dire. 

Me    T  H  I B  A  U  T. 
J'ai  changé  de  fcntlment.  On  me  doit  faire  vn 
rcmpl?.cc!nent  de   douze  mille  francs  ,  je  veux 
placer  le  tout  enfemblc. 

LA   R  A  ME'  E. 
Ce   font  vingt-deux  mille  livres  »  j*ai  gens  en 
main  qui  s'en  accommoderont. 
L  A    B  R  I  E. 
J'ai  vôtre  fait  aullî  ,  Madame  ,  &   nôtre  pis 
aller  fera  de  les  prêter  pour  un  nouvel  établif- 
feraent  d'Opcra.   Autrefois    qu'ils    ne  donnojcnt 
qu'une  pièce   en    tout  ua   an  ,  je  ne  i'aurois 
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pas  confcîllc  :  &  fy  !  its  ne  ga^nolcnt  pas  âe 
l'eau  ;  mais  prefenccmcnt  qu'ils  en  donnent  tous 
les  mois ,  quand  vous  feriez  ma  fœur  je  ne  pour- 
rois  pas  en  confcicncc  vous  indiquer  une  mcK- 
Icurc  hypotcque 

LA    R  A  M  E'  E, 
Selon.  îl  fau:  fçavoir  qui  faic  la  mufîquc  prc- 
micremcnr  ,  &  que  quelque  riche  nej!;ociant  mette 
fon  nom  &  (on  paraphe  au  bas  du  contrat   de 
conftitutiont 

Me    THIBAUT. 
•Nous  parlerons  de  cela  quanf^  on  m'aura  en- 
voie mon   argent  :  maïs  aujourd'hui  que  faut-il 
faire  pour  me  débaraûcr  de   vous  ? 
LA    BRIE. 
Signer  tous  ces  papiers ,  Madame, 

Me   THIBAUT. 
PalTons   donc  dans  mon    csbinct.    Au    moins 
TOUS  voulez  bien   me  permettre.  ..  . 
LA    RAMEE. 
Madame. . . 

Me   T  H  I  B  A  U  T. 
Entrez    dans  ma   chambre.    Je  tous  rejoinf 
dans  un  moment. 

LA    R  A  M  E'  E. 
Non   ,  Madame  ,  je  n'ai  point  été  chez   moi 
depuis  mon  retour  de  Vctfailles  ,   j  ai  quelque 
ordre  à  donner. 

Me    THIBAUT 
Qu'on   vous  revoie    donc  bien-tôt  ,  je  tous 
prie. 

LA    RAME*  E. 

en  s'en  allant. 
Le  plutôt  qu'il  me    fera  pofîîbic.   Je  fuis  plus 
çrcflc  de  conclure  qu'elle  ne  pcnfc. 
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SCENE     IV- 

Me    THIBAUT  ,   LA   BRIE. 
Me   THIBAUT. 

MOnGeur  le  Capitaine  a  pris  l'hameçon  , 
il  ne  iauc  pas  lui  donner  le  ccaips  de  Te 
xcconnoître. 

LA    BRIE. 
Laiirci-nioi  faire  ,  tout  ira  bien.   N'air^C  pa» 
fait  le  Notaire  à  merveilles"; 

Me    THIBAUT. 
Aiïurcment. 

LA    BRIE. 
Il  jic  m'en  manque  que  la  Charge  ,  caj  j'*a? 
lî'aillcurs  toutes  les  parties  ncccllaires  jour  fâilC 
un  parfaitement  habile  hooime. 

Me    THIBAUT. 
Voici  quelqu'un  ,  laincz-noiis. 

SCENE    V. 

G  A  B  R 1  L  L  O  N  ,  Me  THIBAUT. 


GABRILLON. 
N  vous   demande  là- bas. 

Me   THIBAUT. 


O 

Qui  ? 

^  GABRILLON. 

Une  Dame  ,  qui  veuc  acheter  le  caxofTç  qui 
cft  fous  vôtic  rcmifc.  , 
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Me  THIBAUT. 

Comment  l  vas  lui  dire  qu'il  n'cft  pas  à  ven« 
•^rc  :  ne  vois-tu  pas  qu'il  me  fait  honneur  ,  8c 
que  Cleantc  le  prend  pour  être  a  moi  ?  Ecoute  , 
fi  cette  Maîtrefl'c  des  Comptes  à.  4111  il  apar- 
tient  vcnoit  ici  ,  ne  vas  pas  lui  duc  qu'on  le 
marchande. 

GABUILLON. 

Oiii  ?  Mais  ce  jeune  OfScicr  qui  a  déjà  les 
chevaux  ,  &  qui  n'entend  plus  qu'après  l'argent 
du  caroiïe  pour  achever  ion  équipage  ,  s'acc»rtv» 
moJcra-t-il  de  cela  î 

Me    THIBAUT. 

QtiMl  s'en  accoaimodc  s'il  veut.  Ne  voudrois-tu 
pas  que  j'allalFc  préférer  Tes  intérêts  aux  miens  î 
Va  ,  va  ,  te  dis-j;.  .  .  Mais  que  me  voudroit  ce 
/cunc  Gentil- homme  ? 

SCENE    V  L 

Me  THIBAUT  ,    ANGELIQUE 
en  homme. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

BOn  jour  ,  Madame. 
Me  THIBAUT. 
Monficur  ,  vôtre  ftrvantc. 

ANGELIQUE. 
Touchcz-là  ^ 

Me   THIBAUT. 
Monficur. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Touchez- là  ,  vous  dis-)c  ,  je  tcux  faire  amkr 
tic*  avec  vous. 
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Me   THIBAUT. 

Cctnefcroic  bica  de  l'honneur. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Et  à  moi  bien  du  profit.  Comment  diable  ; 
on  dit  que  la  fortune  &  vous  ,  vous  êtes  les  deux 
doigts  de  la  main  ,  qu'elle  vous  met  à  même  des 
emplois  ,  Se  que  vous  rendez  heureux  qui  bon 
vous  fcmb!c. 

Me  THIBAUT. 
Je  ne  ferai  lamais  tant  de  bien ,  que  je  {ôur 
haicero's  d'en  faire. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  n'en  faHc  l'c, 
preuve.  Vous  voicz  un  jeune  homme  tout  frais 
forti  de  l'Académie  qui  cherche  à  entrer  dans 
le  monde  :  mais  qui  aimeroit  mieux  n'y  mettre 
..jamais  le  pied  ,  que  de  n'y  pas  entrer  par  une 
belle  porte. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Il  y  en   a  pluûcurs  :  il  ne    s'agit  là-dcflus  que 
de  confultcr  vôtre  inclination.   Voulez-vous  ctre 
de  robe  ou  d'épée  - 

A  N  G  E  L  I  Q_y  E. 
De  robe  !  regardez-moi  bi<-n  ,  ai-je  l'air  d'ua 
écolier  en  Droit  ?  d'épée   morbleu  ,  d'épée  ,  s'il 
en  fut  jamais  :  on   a   toujours   porté   les  armes 
dans  ma  famille. 

Me   T  H  I  B  A  U  T. 
Si  c'eft   dans  le   fervicc   que    vous   fouhaitcz 
d'entrer  ,  je  ne  puis  rien  pour  vous. 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 
Vous  ne  pouvez  rien  faire  pour  moi  ? 

Me   THIBAUT. 
Pas  cela.  Les  Emplois  de  la  guerre  ne  Torrent 
po^nt  de  ma  boutique,    j'en  lus  fâchée  ,  quoi- 
qu' au  fond  c'eft  bi-n  dommage  qu'un  joli  hom- 
me comme  vous  aille  à  l'armée. 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Lorsqu'on  eft  né  l'épéc  au  côté  ,  je  crois  que 
par  tout  aillcufâ  un  homme  de  mon-  âge  tùic  une 
ibtfcC  figure. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Vous  êtes  riche  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Je    fuis  tout  ï'cpoic. 

Me    T  H  I  B  A  U  T. 
Tant  pis. 

A  N  G  E  L  I  Qjy  E. 
Bon  ,  bon  ,  tant  pis  ,  quand  on  a  de  la  naif- 
fancç  Se  do  la  valeur  ,  le  fcrvicc  donne  le  rcfte. 
Me   THIBAUT. 
O'ùl  ,  mais  pas  toijjours.    Croicz- moi  ,  raoa 
beau  GcntlUhonunc   ,    ne  mcprilez    foiiit    mes 
confcils  :  il  y  a  tant  de  femmes  qui  ne  s'appli- 
que uniquement  qu'à  réparer   dans    une  )cune(ii 
fe  indigente  ]c  tort  que  lui  fait  la  fortune  ,  tâ«J 
chei  à  vous  sllocîcr  avec  quelque  riche  veuve  îj 
quand  un  équipage  eft  en  dcfordrc  ,  il  vaut  micuj 
pour  le  remettre  avoir  recours    à  fa  femme  qu'' 
i'ufuricr, 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Moi  prendre  une  feinine  ,  Ik.  qu'en  fcxoisMe? 

Me  THIBAUT. 
Ce  que  tous  les  autres  jeunes  gens  qui  cpou-^ 
lent  des  femmes  déjà  furannées  en  font  ,  leursj 
Intendantes  &  leurs  Fermières.  Si  vous  voulcj 
avant  qu'il  foit  deux  )curs  je  vous  livre  .l'a  veu- 
ve d'un  Marchand  de  marée  qui  me  perlccutc 
pour  lui  trouver  un  joli  mari.  Si  le  parti  vous 
accommode  elle  vous  mettra  à  la  tcte  de  viogt- 
cinq  mille  livies  de  rente. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Une  femme  de  vingt-cinq  mi. le  livres  de  ren^  „ 
te  ,  le  joli  porte  pour  un  jeune,  homme  ,  fi  cela 
n'obligcoit  pas  à  xéfidence  I 

Me   THI- 
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Me  T  HIBAUT 
tJujappcllcz-Tous  refiJcnce  i  Ua  homme  de 
,otrc  qualité  eft-il  pour  pafler  Tes  jours  com- 
inc  un  Bourgeois  coufu  aux  juppes  de  fa  fcm" 
me  ?  On  palïc  fix  mois  à  l'année,  de  là  on  re- 
vient à  Paris.  Madame  y  cft-cllç  ,  on  va  à  la 
Cour  :  vient-elle  ù  la  Coût  ,  on  retourne  à  Pâ- 
li; i  de  manicrc  qu'en  tout  un  an  un  marî 
n'aura  pas  donné  quarante  jours  à  fa  femme. 
Eft..il  ,  à  le  bien  prendre  ,  une  plus  douce  con- 
dition ?  où  trouverez- vous  encore  un  métier  doac 
le  travail  de  fix  femaines  fuffife  pour  vous  défraicç 
de  toute  l'année  ? 

A  N  G  E  L  I QV  E. 
Six  femaines  auprès  d'une  femme,  neconcezr 
Yous  cela  pour  rien  ? 

Me  THIBAUT. 
Ouais  ,  vous  êtes  donc  bien  libertin  ? 
A  NGELIQJJE. 
Que   Toulez-vous   ?  chacun  a  fon  foible  ,  Se 
*clui-là  n'çft  pas  le  mien. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 

Vous  ne  volez  donc  pas  une  femme  ? 

ANGELI  QUE. 
Je  les  vcrrois  toutes  ,  (j  elles  étolcnt  toutes  fai- 
tes comme  toi. 

MeTHIBAUT. 
Hé  !  Monfieur  ,  vous  n'y  penfcz  pas 

ANGELIQUE, 
la  folle  qui  ne  rcconnoît  pas  Aneelîcue. 

Me   THIBAUT. 
Maderooifcllc  Angélique  !  &  qui  vous  recoR« 
loîtroit   dans  cet  couipage  î  Allez- vous   courre 
bal  î 

ANGELIQUE. 
Une    afFaire  bien  plus    fcricufc   me   met    en 

r  pagne. 
Tome  II.  C 
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Me  THIBAUT. 
XJac  afTairc  féricufc  !  cela  ne  m'a  point  encore 
paru, 

ANGELIQUE. 

Si  je  t'ai  dit  des  folies  ,  &  cjuc  /e  ne  me  fois 
pas  d'abord  f a  t  connoître  à  toi  ,  ce  n'ctoit 
que  pour  faire  l'épreuve  de  mon  déguifcment  ; 
s'il  a  pu  te  tromper  ,  il  poura  bien  en  tromper 
«Vautres. 

Me  THIBAUT. 
Vous  avez  l'air  tout  à  fait  Cavalier.  Mais  ca» 
core  quelle  affaire  ?  . .  . 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Une  affaire  de  jaloufie. 

Me  THIBAUT. 
Une  afFairc  de  jaloufic. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
>.      Je  ne  fuis  jaloule  que  de  la  bonne  forte  ,  &  je  t< 
I  jure  que  c'cfl:  (ans  erre  aniourcufc  moi-même. 
''  Me  TH  I  B  AUT. 

Te  le  vcujc' croire  j  mais  pourtant  ce  déguî< 
lemcnt. . . . 

ANGELIQU  E 
Jo  ne  l'ai  pris  que  pour  m'introduire  dans  une 
ma' on  où  mon  perfide  de  Chevalier  donne  des 
rendez -vous  à  ma  rivale.  Il  me  <fit  tous  Icj 
jpars  qu'il  ne  la  voit  point  ,  &  fous  prétexte 
d'aller  joiier  ,  ils  fc  trouvent  cnfemble  dans  id 
logis  en  qucftion  J'y  vais  ce  foîr  à  la  faveur 
de  cet  habit  ,  je  les  obferverai  de  prés,  j'étu- 
dierai jufqucs  à  leurs  moindres  gifles  j  &  fi  h 
CŒUï  m'en  dit ,  je  les  frotterai  tous  deux  comme 
tous  les  diables. 

Me  THIBAUT. 
Et  tout    cela  fans   être   amoureufc  ? 

A  N  G  £  L  I  Q^U  E. 
Oiii  ,  ic  te  jure,  mon  dcflcin  n'cft  que  de  dé- 
crier ma  rivale  par  une  a^anturc  d'éclat. 
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Me    THIBAUT. 

r  Voas  fcrc:^  aulll  parler  de  vous.  Eftcs-vous  folle, 

dites  raoi  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^  E. 

Non.  D'accord  ,   je  ne  fuis   pas  trop   fage  > 
mais  je  fcrois  fâchée  de  l'être  aflcz  pour  chan- 
ger de   rcfolution. 
'^  Me    THIBAUT. 

Le  Chevalier  ne  vous  le  pardonnera  jainaîs, 
&  voila  le  vrai  moicn  de  rompre  tout-  à-faic 
avec  lui. 

A  NGELIQ^UE.  ^ 

La  rupture  cft   certaine  de   manière  ou  d'au^ 
très,  &  il  me  femblc  qu'en  finilTant  une  intri- 
gue ,    c'eft  une    cfpccc  de  confolation   que   de 
courmer  une  infidèle. 
*'  Me  THI  BA  UT. 

Mais  .... 

ANGELIQJJE. 
.!    Mais  ,    tes  difcours  font  inutiles  ,  je  ne  fuis 
'point  ici  pour  prendre  de  tes  confcils  ,  j'y  viens 
I  pour   te  demander  de  l'argent. 

Me  THIBAUT. 
De  l'argent  à  moi  ? 

ANGELIQTJE. 
Oiii  ,  mon  enfant.  A  moins  que  de  jolier  dans 
la  maifon  du  rendez-vous  ,  on   y  fait  mauvaifç 
figure  ,  &  je  prétends  de  la  faire  bonne. 
Me  THIBaIjT. 
Vous  allez-  y  briller  ,  je  vous   en  répons. 
A  NG  ELIQUE. 
'■      Voila  un  diamant  de  cent  piftoles  ,  prête-m'en 
cinquante  ,  jc  teprie  ,  je  t'en  paierai  bien  l'inr 
tcrét. 

Me  THIBAUT. 
Vous  vous  moquez  ,  je  crois  :  il  y  a  nnc  hcu~ 
,reufcment    cinquante    piitolcs    dans   ma    boaiv 
rfc. 

Cl 
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''  ANGELIQiJE. 

U  te  fuis  obligée.  Quand  )c  Hevrois  les  p.er, 
dtc  ,  je  ferai  beau  bruic  pour  mon  argent  ,  6c  ta 
entendras  parler  de  moi, 

^     Me  THIBAUT. 

Adieu ,  moa  beau  Cavalier  ,  adieu. 

SCENE    V  II. 

Me  THIBAUT,  GABRILLON. 
GABRILLON. 

MAdame  ] 
Me  THIBAUT. 
Ou  eft-cc  qu'il  y  a? 
^^  GABRILLON. 

J'attendois  que   c€  jeune    Monficur   fût  forc| 
*oàr   vous   dire  que  cette  nourrice  d\  ià-bas 
qui  fait  un  vacarme  enragé  ,  &  qui  veut  à  loac 
force  que  nous  reprenions  cet  enfant. 
Me   THI  BAUT. 

Et  pourquoi  la  Uiflcr  entrer  î  la  porte  n'ctok 

elle  pas  fermée  î 

*^  GABRILLON. 

Tant  de  sens  vçni  &   viennent 

Me  THIBAUT. 
Viens  ,  viens  ,  fuis- moi ,  Madame  h  no«rrî« 
n'a  qu'à  fc  bien  tenir  ,  elle  trouvera  à  qui  pari 
icr. 

lin  du  fccond  A^e, 
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ACTE    iir _ 

SCENE  PREMIERE. 

Me  THIBAUT,   GABRILLON. 

G  ABRILLON. 

A  Foi  ,  Madame  ,  il  n'eft  rîcn  tel  que 
de  faire  du  bruic  ,  &  d'avoir  bonne 
éce.  La  pauvre  Nourrice  étourdie  de 
vos  fiifcours  ,&  intimidée  de  vos  mc- 
.naces ,  reporte  l'enfant  au  Maître  de 
Mufique  ^  &  je  crois  que  nous  en  fcoaincs  tout» 
à  fait  dcbaraflecs. 

Me  T  H  I  B   A   U  T. 
Je  ne  fçai  1  le  Maître  de  Mafique  cft  un  mutin 
'  qui  me  fera  peut-être  affigaci ,  pour  le  reprendre  : 
mais  au  pis  aller  ,  j'ai  des  amis ,  &  )e  me  tirerai 
bien  d'afFaire. 

GABRILLON. 
Vraiment  vous  tenez  toute  la  Jufticc  dans  vôtr 
manche  ,  &  voila  encore  un  nouvel  appui  que  vou$ 
allez  avoir  au  Palais. 

Me  THIBAU  T. 
Qin^?  ce  fou  d'Eraftî  ,  qui  pour  fe  raccommoder 
avec  fa  famille  ,  a  quitté  l'épée  pour  la  Robe  ,  & 
d"03icicr  s'cft  fait  apprentif  Magiftrat  }  c'cft  un 
homme  d'un  grand  poids! 

GA  BRILLO  N. 
11  deviendra  cominc  les  autres.  Oh  !  diantre, 
Madame  ,  il  va  vivre  déformais    en   honnête 
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tomme  ,  Ton  laquais  dit  qu'il  fc  va  marier. 
Me  T  H  I  B  A   U  T. 
C'cft  donc  pour   cela  qu'il    cherche  une   toi- 
lette ? 

GABRILLON. 
Aparammcnt. 

Me    T  H  I  B  A  U   T. 
Il  faut   aller  chez  cette  Marquifc  qui   mou- 
rut dcrnieremcnc  ,    fçavoir  quand  on  fera   Ton 
inventaire. 

GABRILLON. 
Il  n'y  aur.i  point  de  toilette  à  cet  inventaire  , 
Madame ,  &  je  ne  crois  pas  qu'on  fade  d'inventai- 
re même. 

Me    THIBAUT. 
Et  la  raifon  ? 

GABRILLON. 
Cette  Marquifc  a  tout  donné  pendant  fa  vie.  lî 
fauc  entendre  là-dclTus  fcs  hcricicis,  ils  ne  déla- 
brent pas  mal  fa  réputation. 

Me  T  H  I  B  A  U   T.  ' 

Ce  font  de  bons  impcrtincns  de  vouloir  noircit 
nne  femme  qui  ne  s'cft  occupée  pendant  tout  le 
cours  de  fa  vie    qu'à  fonder  des  carolles  à  oerpctui- 

te  a  de  jeunes  ^ttit  5e  nailVûnc;  ,  q-re  îa  nrceit**.-» 
mctroit  hors  d'état  d'en  avoir.  Ah  !  Gabriilon  ,  l'é- 
trange chofc  que  le  monde  .'  quelque  bien  que  j'on 
puiflc  faire  aux  uns  ,  on  eft  prefque  toujours  blâmé 
par  les  autres.  Voici  Clcante  ,  qu'on  diic  a  tout  le 
monde  que  je  n'y  fuis  pas. 
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SCENE     II- 

Me  THIBAUT,  LA   RAM  E'  E. 
Me     THIBAUT. 

N'Avez  vous  plus  d'orHrcs  à  donner ,  &  pcuc^ 
on  s'allurcr  de  vous  polTcder  autanc  de  cempa 
ou'on  le  fouhdite  .' 

LA     R  A    M  £■    El 
je  vous  confacre  tous  les  momcns  de  ma  vie  , 
Maflamc  ,  &  fi  les  affaires  du  Régiment  m'cmpê- 
choicnt  d'ctrf  tout  à  vous  ,  je  me  callc  moi-même, 
Se  je  remets  ma  Compagn"c. 

Me   T  H   I    B   A  U  T. 
îl  me  femblc  qu'on  parle   du  départ. 

LA  RAMEE. 
Que  fait  cela  ,  Madame  ?  homrac  de  Cour 
&  de  qualité  comme  je  fuis  ,  je  ne  pars  que 
^aad  il-  me  pîsù.  Je  paflc  à  Pirls  des  dcmi- 
Étez  incognito  :  )e  joints  l'armie  le  jour,  d'une 
aclion  ;  cela  fini  je  reviens  triomphant  mettre 
à  vos  pieds  toute  ma  gloire  ,  &  vous  facrificc 
ma  fortune. 

Me    THIBAUT. 
Je  ne    crains  rien    tant  que  vôtre   éloigne* 

meut. 

L.A     R  A  M  £•   E. 
Ah  !  ma  PrincciTc  ,  îjuc  )c  (uis  heureux  fi 
ma  prefence 

Me  THIBAUT  à  Gabrillen. 
Que  veut-on  ?  Ne  vous  avois-je  pas   die  de 
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JDC  lalflcr  entrer  pcrfonnc  ? 

GA8RILLON. 
Ce  n'cft  pas  vous  ,  Madame  ,  qu'on  deman- 
de  ,    c'cft  un  eflbufflc  qui  veut  parler    à  Moa- 
£eur. 

L  A    R  A  M  P  E. 
Un  éffoufflé  f  que  vcut-cUc  dire  ? 

GABRILLON. 
C'cft  une  façon   de   Courier  ,    qui    arrive  de 
YÔtrc  garnifon  peut-être. 

LA    RAME*  E. 
On  Courier ,  moi  t  cela  ne  fe  peut  ;  qui  lui  au- 
joit  dit  que  je  fuis  chez  vous  ,  Madame  ? 
GA  BRILLO  N. 
C'eft  pourtant  bien  vous  qu'il  demande.    C'cft 
un  de   vos  laquais  qu'il  a  trouvé  à  vôtre  logis  , 
^ui  l'a  amené  ici.  Tenez  ,  le  voila.  Le  rccoa*- 
noiirez-vous  ? 

SCENE    m- 

LA  R  A  M  E'  E  ,  Me  T  H  ÎB  A-UT  , 
GABRILLON  ,  CHAMPAGNE. 

LA  R  A  M  E"  E. 

HE*  !  cadedis ,  c'cft  Champagne  le  valet  de 
cliambre   de     mon    père.     Que  viens  ♦  tu 
m'annoncer  ,  mon  pauvre  diable  : 

CHAMPAGNE  c»  Courier. 
\z  fuis  mort  ,   Morificur. 

L  A    R  A  M  E'  E. 
Aprens-tnoi  vite.  .  .. . 

CHAMPAGNE. 
De  Boïdcaux  à  Paris  en  deux  jours  î  le  di*:^ 
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Me  ,  tont  diable  qu'il  cft  ,  n'a  jamais  falr  anc  telle 
diligence. 

L  A    R  A  M  E'  E. 
Tu  ne  veux  pas  me  dire... 

CHAMPAGNE. 
Vôtre  pcrc. 

LA    RAME' E. 
Hé   bien   mon  pcrc  ,    cft-il  bicflc   î     eft  -  il 

mort  ? 

CHAMPAGNE. 
Rien  de  tour  cela.  Il  n'entre  point  de  mor- 
talité dans  mon  mcflage  i  au  contraire  je  fuis 
un  porteur  de  nouvelles  toutes  tifliiës  d'alle- 
grcflcs  ,  c'cft  pour  vôtre  mariage  qu'on  m'en- 
voie. 

LA  RAME'E. 

Mon  mariage  l  Ah!  Madame ,  mon  père  fçaurovt* 
Jl  nos  affaires  } 

CHAMPAGNE. 

Comment  donc  vos  affaires  avec  Madame  ?  Vous 
allici  donc  prendre  une  fe^nme  jufqu'à  nouvel  or- 
dre ? 

L  A  R  A  M  E*  E. 
Infolent ,  voudrois-tu  bien  te  taire  î 

CHAMPAGNE. 
Et  vous  ,  voudricz-vous  bien  venir  vous  botter? 
Xcs  jours  font  courts  po'Jr  un  homme  qu'on  atccni 
àfouper  à  cent  cinquante  lieues  *ici  >  il  n'y  a  pas 
Un  momcnî  a.  perdre. 
I  LA    RAME' E. 

*'    Ycui-tu  toujours  me  parler  énigme  ? 
CHAMPAGNE. 
Vous  parler  de  foupcr  ,  c'cft  vous  parler  énigme  ? 
il  tant  n'avoir  ni  faim  ni  foif  pour  n'entendre  paj 
cela.  T.-nez  ,  voions  fi  vous  comprenez  mieux  IcS 
cbofcs  pai  écrit. 

Ci 
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L  A   R  AME'E. 
Tu  as  une  lettre. 

CHAMPAGNE. 
Odi  ,  Monfieur. 

LA    RAME-E. 
Eh ,  que  ne  me  la  donne-  tu  donc  ?  fais  vite.  Qi^t^j. 
ïnc  voudroit  mon  perc  ? 

Me    T-H  I  B  A  U  T  tas. 
J'en  fuis  plus  en  peine  que  lui. 

GABRILLON  *«^. 
Je  tremble. 

L  A  R  A  M  E'  E  lit. 
MON    F  I  LS  y 

/e  ne  ff  aurais  -bous  donner  dé  plus  fortes  preu- 
ves de  mon  amitié  ,  qu'en  vous  donnant  Ifminfy 
^oUr.  époufe. 

Me  THIBAUT  hds.. 
Qu'encens- je  î 

G  A  BRI  LL  ON  bas. 
Madame  ! 

LA    R  A  M  E'  E  continuant. 

y'efpere  qu'après  que  vous  l'aurez,  vûë  ,  vokf! 
avouerez,  comme  mot  que  les  cent  mille  livres  qu'el- 
le vous  aparté  en  mariage  font  moins  à  tjlimtr  qti^ 
[it-  beauté  0 

Me    THIBAUT  bas. 
Ah  Ciel  ! 

G  ABRILLON  bas. 
^ucl  contre  tcms  ! 

L  A  R  A  M  E'  E  pourfuit. 

Prenez  la.  pofie  dés  qu'on  vous  aura  rendu  m»; 
lettft  t^compfiK  que  quelque  diligence  quevehsj 
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fa,Jfie't^,vous  aure\peine  à  fatisf aire  l'impatience 
de  ceux  qat  vous  attendent 

Vôrrc  affedionnc  pcrc , 
Le  "Marquis  db  Cleante. 

La  R  a  m  E'  E  après  avoir  lu. 
Madame  ,  quel  coup  de  toudre  ! 

CHAMPAGNE. 
Cela  rompt  vosmcfurcs,  mais  il  faut  fuivrc  Tor- 
dre. 

Me   T  H  I  B  A  U  T. 
Hé  bien  ,  Clcantc ,  qu'allcz-vous  faire  î 

LA   RAME'  E. 
Rcnvoicr  cet  homme  à  mon  perc  ,  Madame  ,  lui 
promettre  tout ,  &  revenir  fur  mes  pas  me  mettre, 
f\  vous  voulez  ,  hors  d'état  de  faire  ce  qu'on  veut 
de  moi. 


SCENE    IV- 


Me    THIBAUT    ,    GABRILLON. 

Me  f  H  I  B  A  U  T. 

C'Ea  eft  fait ,  Gabrlllon  ,  toutes  nos  précautions 
vont  peut  être  devenir  inutiles. 
GABRILLON. 
Diantre  Toit  du  maudit  Courier.  Si  j'avois  Cçû  ce- 
la  ,  je  me  feroîs  bien  gardée  de  le  faire  entrer.  Mais 
yoici  vôtre  nouvel  apui  du  Palais. 
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SCENE    V. 

Me   THIBAUT  ,  ERASTE. 

E  R  A  s  T  £. 

BOn  jour ,  ma  chcre  Madame  Thibaut. 
Me   THIBAUT. 
Hé  comme  vous  voilaljâti ,  quelle  roétamorptv)* 

fc  i 

E  R  A  S  T  E. 
£fl-ce  que  tu  ne  trouves  pas  que  j'aie  bon  air  en 
manteau  ? 

Me    THIBADT. 
Ma  foî  non.  Vous  êtes  trop  fcricux  ,  &  jfc  trou- 
ve qu'un  plumet  étoit  mieux  vôtre  fait  qu'un  ra- 
bat. 

E  ïl  A  S  T  E. 
Je  n'y  renonce  pas  tow:  à  fait ,  &  je  le  reprendrai 
Quelquefois. 

Me  T  H  ï  B  A  U  T. 
Pourquoi  donc    vous   défaire  de  vos    nippes  î 
Que    voulcz-vous   que    je     fallc    de     ces     deux 
écharpes    que    vôtre    laquais     m'a    aportécs    ce 
«latin  î 

E  R  A  S  T  E. 
Je  veux  les  vendre  ou  les  troquer.  J'ai  befoîn  d'u- 
ne belle  toilette  ,  &  je  prctens  que  mes  écharpes 
m'inicninifcnc  de  cette  dépcnfe. 

Me    THI  B  A  UT.  _ 
Vous  vous  (entez  déjà  <^cs  irauvaifcs  imprcf^ 
(ions  de  l'habit  bourgeois.    Vous  devenez  ména^ 

g"- 

E  R  A  S  T  E. 

Te  m'en  avife  un  peu  tard  ,  n.a  ^aivrs  Mi- 


D'ÏNTRICUES.  45 

iamc  Thibaut ,  &  ma  foi  ce  n'cft  qu'à  mon  cofps 
^éfcndanc  :  mais  j'ai  fait  tant  de  dépcnfe  ,  que 
fans  le  bien  de  ma  vieille  tante  je  me  treuYCroii. 
aujourd'hui  fort  cmbaraffe. 

Me   THIBAUT. 
C'cft  cHc  qui  vous  marie  aparcmment  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Tu  l'as  dcvînê. 

Me    THIBAUT. 
Waîs  ic  vous  trouve  bien  hardi  de  prendre  uht 
femme  fans  me  confulter  i 

E  R  A  S  *r  E. 
Sans  ma  tante  je  n'en  auiois  pris  une  qae  de  t)k 
main. 

Uc  THIBAUT. 
Qaand  époufcz-vous  î 

E  R  A  S  T  B. 
Dés  demain. 

Me    THIBAUT. 
Et  Vous  ne  tremblez  pas  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Pourquoi  trembler?  C'cft  une  veuve  (^es-plusmô* 
deftes ,  &  la  conduite  que  tout  le  monde  fçait  qu'el- 
le  a  eue  avec  Ton  premier  mari  ,  m'eft  caution  et 
celle  qu'elle  aura  avec  moi. 

Me   T  H  1  B  A  U  T. 
Voila  de  fore  bons  préjugez, 

^    E  R  A  S  T  E. 
Songe  donc  a  mes  écharpes  ? 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Pour  vos  écharpes  ,  j'en  actens  réponfe  ,  je  le*  aï 
«nvoices  chez  une  Provinciale  qui  s'en  accommo- 
dera jjepenfe.  Je  ne  fçai  quelle  inclination  elle  a 
pour  ces  fortes  de  nippes  ,  fliais  elle  acheté  plus 
d'écharpcs  &  de  nœuds  d  épée  ,  que  de  coëfFes  & 
4'éventails. 

GABRILLON  revenmt. 
Maiaiuc  ,  voila  ces  deux  èchar^CS  q  l'on  xen«i 
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▼oîc  ,  Madame  la  Baronne  n'en  acheté  plus.  Elle 
s'cft  icttéc  depuis  quelques  jours  dans  le  goût  des 
petits  colccs. 

Me    THIBAUT. 
Nous  ne  lui  vendrons  donc  plus  que  de  la  ba- 
tifte  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Comment  ferons-  nous  pour  la  toilette } 

Me     THIBAUT. 
Si  nous  trouvions  moien  d'en  faire   une   de*: 
deux  écharpcs  :   déploie  un   peu   cela  ,  Gabril» 
Ion. 

E  R  A  S  T  E. 
Comment  ? 

Me    THIB  AU  T. 

Attendez ,  j'ai  là-dedans  une  étoffe  d'or  qui  vicnfè 

parfaitement  bien  avec  ce  point  d'Efpagne  ;  je  vai^j^ 

la.  chercher. 

GABRILLON. 
Madame  cft  une  fenmc  qui  s'entend  à  tout» 

E  R  A   S  T  E. 
ïl/e  a  des  talens  admirables. 

GABRILLON 
Vous  le  fçavez  par  expérience.  Mais  quelqu'un-- 
monte  ici  ,  &  Madame  n'y  veut  pas  être  3  il  faut, 
que  j'aille  dire  qu'elle  cft  fortic. 

E  R  A  S  T  E  feul. 
Je  fuis  le  plus  trompé  du  mond;  ,  (î  ce  n'eft  mr, 
maîtrcffc  av:c  un  jcimc  homme  '.  que  vient-elle 
faire  ici  ?  Voici  un  endroit  propre  pour  me  cacher  ,, 
/e  rie  tarderai  pas  à  en  être  éclairci. 
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SCENE     VI. 

^RAMI^JTE,  GA  BR'ïLLON,, 
LE  CHEVALIER  ,  EKASTE  caché. 

GABRILLON. 

MAis ,  Madame  ,  ma  maîtrcflc  n'y  cft  pas  ^ 
vous  dis-ic. 
^  ARAMINTE. 

Tu  te  moques  de  moi ,  ma  bonne  •.  fi  elle  n'y  cft 
pas ,  elle  reviendra ,  &  nous  avons  tout  le  loifir  de 
l'attendre. 

E  R  A   S  T  E  caché» 
Je  ne  me  trompois  pas ,  c'eftcllc-mcmc. 
GABRILLON. 
Puifquc  vous  voulez  attendre  ,  je  vais  le  dire  & 
^a  maîtrcfre. 

A  -R  A  M  I  N  T  E. 
Nous  ne  la  tiendrons  gucres  :  dis- lui  (culc- 
mcnt  qu'une  Dame  lui  veut  parler.  Si  je  vous 
avois  crii  ,  Chevalier  ,  il  m'auroit  falu  atten- 
dre feule  ,  &  vous  feriez  demeuré  dans  le  caroH. 
Te. 

LE  CHEVALIER. 
Ces  fortes  de  femmes  connoillent  toute  la  terre  t\ 
ff  ait-on  ce  qui  peut  arriver  ? 

ARAMINTE. 

Ah!  Chevalier  ,que  peut-il m'arrîver déplus  fâ- 
cheux ,  que  de  n'être  pas  avec  voi  s  autant  de  tems 
que  j'en  ai  l'occajon 

E  R  A  S  TE  cdché. 
^c  début  n'ell.pas  mai. 
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Me  THIBAUT  revenant. 
Qu>  a-t-ilpour  vôtre fcrvîcc  ,  Madame? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
On  m'a  dit ,  ma  bonne ,  que  tu  fçavois  quelque^ 
fois  des  caroilcs  à  vendre. 

Me   THIBAUT. 
Quelle  forte  de  carolFc  voudriez -tous  ,  Mad»-» 
tnc  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Un  petit  caroflc  coupé. 

Me  THIBAUT. 
Pour Monfieur peut  être? 

LE  CHEVALIER. 
Juftcmcnt ,  en-Tçauriez-vous  un  ? 
Me    T  H  I  B  A  U  T, 
Si  TOUS  n'en  étiez  pas  fi  prcûc  ,  je  connois  ul 
jeune  homme  qui  s'cft  brouillé  depuis  peu  avec  li 
femme  d'un  Banquier  :  s'ils  ne  fc  raccommodcn 
pas  .  fon  caroflc  fera  bien  vôtre  fait. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Que  tîent-clle-là  ,  une  ccharpe  ?  die  cft  belli 
vraiment  >  cela  fcrvira  bien  à  m'acquitter  de  la 
djfcraion  que  vous  me  gagnâtes  hier  ,  Cheva** 
lier. 

E  R  A  S  T  E  hus. 
Mon  ccharpe  1 

LE  CHEVALIER. 
Je  ne  prétcns  pas  cela  ,  Madame. 

A  R  A  M  I  N  T  E, 

Et  moi  je  le  prétcns  ;  elle  cft  à  vendre  apaicm 
ment? 

LE  CHHV  A  LIER. 
Non  ,  ]z  n'y  confentirai  jamais. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
H: ,  mon  frète  .  que  vous  faites  le  badin  î 

E  R  A  S  T  E. 
.Son  frcre  ,  &  de  quel  côté  .' 
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ARA  MIN  TE. 
Je  le  veux  ,  vous  dis-jc.  Ne  me  la  donneras-tu 
pas  bien  pour  quinze  piftolcs  ? 

E  K  A  S  T  E  fe  montrant. 
Madame  ,  l'écharjc  cft  à  moi ,  vous  en  don<» 
flcrez  ce  qu'il  vous  plaira. 

AR  AMINT  E. 
AhJCîcl/ 

E  R  A  S  TE. 
Adieu ,  Madame.  Je  vais  remercier  ma  tante  > 
&  l'informer  que  vous  avez  un  frcrc  ,  que  toute 
vô:rc  famille  ne  fcavoic  pas  que   vous  cufficz. 
Me    THIBAUT. 
Je  crois  ,  Dieu  me  pardonne  ,  que  c'cft  la  vcu* 
ve  qui  a  fi  bien   vécu  avec   Ton   premier  ma-, 
ri. 

LE    CHEVALIER. 
Je  ne   comprens   rien    à   tout  ceci  ,   Maâa« 
me. 

ARA  M  IN  TE. 
Ah  !  Chevalier  ,  il  y  a  pour  en  mourir.  tJnhoni^ 
me  que  je  devoîs  époufer  dcnjain  ,  de  qui  la  tatt-» 
te  faifoit  ma  fortune. 

LECHEVALIER. 
•Quoi  !  c'cft-là  cet  Eraftc  /  j'avois  raifon  dc 
Touloir   demeurer    dans  le  caroffc. 
ARAMINTE. 
Àh  l  je  n'en  puis  plus. 

Me   THIBAUT. 
Palîcz  dans  ma  chambre  ,    Madame  ,  pout 
voiif  fcpofcr  tin  moment. 


^o  L  A  FEMM  E 


SCENEVÎI. 

LE  MARQUIS,  G  ABRI  LLON. 


B 


LE  M  A  R  QJJ  I  S 
On  jour  ,  la  belle  enfant  !  pourroit-ùn  dire 
un  mot  à  vôtre  maîrrcne  ? 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Elle  cft  empêchée. 

LE   M  A  R  QU  I  S. 
Il  faut  pourtant  que  je  lui  parle. 

GABRILLON. 
Ce  ne  fera  pas  dr  long- temps  du  moins. 

LE  MARQUIS. 

Quand  je  dévrois  l'attendre  jurqu'à  minulr. 

GABRILLON. 

^   Vous  attendrez  tant  qu'il  vous  plaira  ,  vous 

êtes  le  maître. 

LE  MARQUIS. 
Voilà  une  fi!k.  qû  iue  pane  bien  caval*cre-' 
■nent.  Efl-îi   pollible  qa'ellc  ne  reconnoiiîe   pas 
à  mes  allures  que    je  (uis  homme  de  qualité  ? 

SCENE    YllJ- 

tEMARaniS,LE    COCHER. 

LE   COCHER. 

PAr  vôtre  permi/Hon   ,   Moafîcur  ,   n'cft  il 
point  monté  ici  un  MonHcur  Se  une  Màda*; 
ue  î 
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LE    M  A  R  QJJ  I  S. 

Ah  !  mon  enfant  ,  c'eil    toi  qui  m'as  mené 

cette  nuit   au  bal  ,  je  pcnfc  i  pourquoi  n'es- tu 

pas  venu  me  reprendre  ? 

L  E    CO  C  H  E  R. 

Ah  !    fervitcur  ,  mon  Prince  ,  riia  foi  je  vous 

«Icniaiîde    par Jon  ,  ce  n'cft   pas  ma  faute.    Ces 

deux  grolTes  femmes  que  vous  me  dites  de  voi- 

turer  ,   m'ont  ^^  courir  jufqu'à  dix   heures  du 

matin  ,  &  encore  ne  m'ont- clic  rien  baillé  pout 

boire. 

LE  M  A  RQUI  S. 

Mon  va'et  de  chambre  t'a  paie  3 

LE  COCHER. 

Je  ne  lui  demande  rien. 

L  E    M  A  RQJJI  S. 

Et  où,  as-tu  remené  ces  Dames? 

LE   COCHER 

Ces    Dames  ,  Monficur  ;-   J'ai   mis   l'une  au 

bout  d'une  rue  dans  le  marais  ;  8c  l'autre  à  la 

porte    des   grands  Auguftins.    II  y  a  comme  çà 

des  cfpeccs  de  Dames  qu'on  ne  rcmcnc  jamais 

jqfques  chez  elles- ,  &  je  menons  nlus  de  ccUcs- 

]^    -  _      ^    i  -     .     - 

mt»  ^ue  nés  autres. 

L  E  M  A  R  QXJ  I  S. 
Cela  ne  fait  pas  d'honneur  à  vos  voitures. 

LE  COCHER. 
Bon  de  l'honneur  ,  qu'en  ons-je  affaire  pour- 
vu (]ue  je  trouvions  nôtre  compte  r  On  a  mor- 
bleu biau  dire  ,  tant  que  j 'aurons  des  glaces 
de  bois  ,  &  qu'on  ne  varra  le  jour  que  par  une 
lucarne  ,  je  ne  manquerons  pas  d'être  cm.» 
ploicz. 

L  E   M  A  R  Q^U  I  S. 
Ah  1  que  tu  fe  is  le  vin. 

LE  COCHER. 
C'cft  que  j'en  ai  bu. 
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L  E  M  A  R  QV  I  S. 
N'as«tu  point  de  honte  ,  au  lieu  de  t'cnîvrcr, 
ée  vaudroîc-il    pas    mieux    t'acheter  un   habit  ' 
LE   COCHER. 
Cela  ne  dépend  pas  Je  moi. 

L  E  M  A  R  Q_U  I  S. 
Comment  donc  ? 

LE   C  O  C  H  E  J^ 
Qu^un  horiRcce  homnic  ,  potîr  m'engagcr  au 
fecret  ,  me    do'inc  quelque    argent  ,  ne    dit- il 
pas  :  Tiens  ,  mon  enfant  ,  voi  a  pour  boire  ? 
L  E   M  A  R  QJJ  I  S. 
Hé  bien  ? 

LECOCHER. 
Je  ne  puis  pas  en  confcicnce  aller  contre  l'în- 
tcntion  au  fondateur  ,  il  faut  que  je  boive  d'o- 
bligation.    Si   vous  me  voulez  fonder    chopinC 
par  exemple. . . . 

LE  MARQJLJIS. 
De.  tout  mon  cœur  ,  tu  m'as  adcz  diverti  pour 
{>outeille. 

LE  COCHER. 
Giaad  ma;ci .,  MonGçuj;  ^  grand  bien  vous 


■fafl< 


le  marquis,  gabrillon, 
ll  cocher. 

GABRILLON. 

QUc  fais-tu  Ici  maroufle  ?  tes  gens  attendent 
là-bas  après  toi  ,  on  te  cherche  dans  tous 
les  cabarets  de  la  luç. 
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L  E   C  O  C  H  E  R. 
îc  vais  m'y  rendre  ûfin  ^u'on  m'y  trouve. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Ma  maîttcflc  va  venir  tout  à  l'heure ,  Mon- 
iicur. 

LE   MARQ^UIS. 
QuV:Ile  tarde  tant  qu'il  lui  plaira»  tiens-moi 
feulement  compagnie  ,  je  l'aitendrai  làns  impa» 
tience. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Vous  êtes  trop  honnête  ,  Monficur. 

LE  M  A  R  QJU  i  S. 
Non  ,  Dieu   me  damne.  Je  m'accomodc   de 
tout  moi.  Ce  Cocher  même  m'a  réjoui  ,  &   ta 
convcrlation  vaut  bien  la  fîcnnc. 
GABRILLON. 
Voici  ,  Madame. 


SCENE   X. 

Me  THIBAUT,  LE  MARQUIS. 

L  E   M  A  R  Q^U  I  S. 

SErvîtcur  ,  Madame  Thibaut. 
Me   THIBAUT. 
Monfieur ,  je  fuis  vôtre  très-humbic  reryante. 

L  E    M  A  R  QJJ  l  S. 
Sçavcz-vous  que   le    bruit    de  votre    réputa- 
tion a  percé  jufqu'à  la  Cour  ,  Se  qu'il  a  péné- 
tré iufqu'à  moi  t 

Me    THIBAUT. 
Qu'y  a  fil  ,  Monfisut  ,  pour  vôtre  fcrvicc  } 

LE    M  ARQ^U  I  S. 
Vous  ne  le  devinerez  jamais. 
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Me    THIBAUT. 
Mais  encore  i 

L  E   M  A  R  Q^  I  S. 

Je   viens    vous  prier Je  vois  qu'il  fau 

franchit   le  mot   ,  de  m'aider  à  faire  une  foc 
tifc. 

,   •   Me   THIBAUT. 
Vous  m;  faites  bien  de  l'honneur. 

L  E  M  A  R  QJJ  I  S. 
Quatre  Marquis  de  mes  amis ,  c]ue  vous  ave: 
annoncez  ,  m'ont  mis  en  goût  d'en  faiie  ;,utan( 
A  la  véritc  les  époufes  que  vous  leur  avez  cou. 
nées  ne  font  pas  belles  :  mais  mort  de  ma  vL 
elles  font  bonnes  >  la  plus  gueufc   a. .  . . 
Me    THIBAUT. 
Je  vous  encens  ,  vous  voudriez  une  doiiairic^ 
rc  peut-ccre  : 

LE   MA  RQJJIi;. 
Vous  l'avez  dit.    Souvent  on  a  pour  rien   c< 
qu'un  autre    a  paie  bien    cher.    Vous  me  regar 
tlCi  ? 

Me  THIBAUT. 
Je  crois    avoir  l'honneur    de  vous   connoîtrc 

L  E  M  A  R  QJJ  I  S  has. 
Cela  fe  peut. 

Me    THIBAUT. 
Je  vous  ai  vu  quelque   part. 

L  E    M  A  RQ^J  I  S. 
Les  gens  de  ma  qualité  fc  voient  partout» 

Me    THIBAUT. 
Je  ne  fçaufois  dire  où, 

LE  M  A  R  QU  I  S. 
A.  l'armée  peut-être  î 

Me    THIBAUT. 
A  l'armée  ,  moi  ': 

LE  MARQ_UI$. 
C'cfl:  donc  à  la  Cour  ? 
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Me   THIBAUT. 
A  la  Cour  î  non  ,  je  ne  vais  gucrcs  ca  ce  paij»là« 
LE  M  A  R  Q^U  I  S. 

Ah  !  j'y  fuis  ,  Madame  Thibaut  ;  vous  m'avez 
vu  dans  mon  carodc  .'  il  cil  remarquable  oiii  , 
mon  carolTc  ,  &  )c  fuis  autaiu  connu  de  touc 
Paris  par  mon  équipage  ,  qu'eftimc  de  la  Coui 
par  mes  manières. 

Me   THIBAUT. 
Vous  avez  rai'oa  ,  )c    rapelic  mes  idées  :  c'cfl 
dans  vôtre  carolle  que  je  vouv  ai  vu. 
LE    M  A  R  QV  I  S 
En  avez- vous  rem^rqu.'  la  beauté  î 

Me  THIBAUT. 
Il  n'cft  rien  de  mieux  entendu. 
LE    MARQJJ  I  S. 
Je  donne  toujours  dans  le  plus  beau  :  j'ai  des 
chevaux  ,  morbleu  ,  qui  tourneio  Cijt  fur  la  poin- 
te d'une  cpéc  ,  un  cocher  qui   a  du  poitrail  ,  Se 
pour  le  moins  une  once  &  demie  de  barbe;  pour 
moi  l'ai  toujours  aimé  ceia.  Un  cocher  qui  rem- 
plit bien   Ton  ficgc  ,  &    qui    a  tous  Ces  crins  , 
donne  un  merveilleux  relief  a  la  furface  d'un  ér 
quipagc. 

Me   THIBAUT. 
Sur  tout  quand  le  relie  y  répond. 

LE  MA  RQJJI  S. 
Hé  i  mais  j'ai  deux  gtifons  ,  un  coureur  Se 
quatre  autres  laquais  :  ce  ne  font  pas  des  gcans 
à  la  vérité  j  mais  de  Irrgcs  biiliccs  qui  ne  meu- 
blent point  trop  ma!  le  d-rri-re  d'un  caroiïc  : 
p  lur  le  dedans  ,  c'eft  moi  qui  l'occupe.  Je  ne 
îçai  fi  je  luis  d'une  tournure  à  faire  dire  que 
le  poillon  dément  la  coquille. 

Me   THIBAUT. 
Bien  loin  de  cela  ,  vous  m'avez  tout  l'air  de 
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fcîcn  jouer  le  premier  rôîe  d\:a   équipage.    Voi- 
la une  jolie  tabatière. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
Il    n'y    a   pas    encore   viii<^i  -  quatre    heures 
/iju'clle  étoit  boëcc    à    mouche.    Je  l'ai  prifc    ce 
«i?.tin  fur  la  collette  d'une  DuchclTc  ,  avec  qui 
,jc  fuis  en  pour-parlcr  de  faveur. 

Me  THIBAUT. 
Elle  eft  magnificjue  vraiment.  Mais  ça  voions 
Yuifqu'il   s'agit   de  vous  marier   ,  peut  -  on  iça- 
Tôir  ,  Moniieur   le    Marquis  ,   à  combien  peut 
monter  vôtre  revenu  ? 

LE    M  ARQU  I  S. 
Si  mon  Intendant  étoit"Ià  i  car  nous  autres 
gens  de  qualifc  ,  nous  ne   nous  piquons  gucrcs 
de  fçavoir  ce   que  nous  avons  de  bien  ,  cela  cft 
trop  bourgeois. 

Me  THI  BAUT. 
Mais  encore  à  peu  près  .- 

L  E  MARQ^UI  S. 
Hé ,  mais  ,  il  me  reflc  du  côté  de  ma  mère  aC 
fez  confidérablemcnt  de  bien  :  ma:s  comme  mou 
pCTZ  m'a  laillé  encore  plus  confidétablcment  de 
dettes  ,  je  ne  vous  ferai  le  détail  que  de  mon 
revenu  le  plus  liquide. 

Me    T  H  I  B  A  U  T. 
C'cft  bien  dit. 

LE  M  ARQ^UI  S. 
Premièrement,  il  n'y  a  point  d'année  ,  quelque 
mauvaife  qu'elle  foit  ,  que  je  ne  touche  fept  à 
huit  cens  piftoles  par  les  mains  de  Gautier  ,  ce- 
la en  étoffes  :  mais  qu'eft-cc  que  cela  fait  ,  'nc 
faut.il  pas  s'habiller  ? 

Me   THIBAUT. 
Sans  doute. 

LE   MARQ^UIS. 
De  la  Picardie  ,  cela  peut  monter  aux  envi- 

lOûS 
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tons  3c  deux  mille  écus ,  fcpc  mille  francs ,  tantôc 
plus ,  tantôt  moins. 

Me    T  H  I  B  A  U  T. 
En  toile  &  en  «icnccllcs  ? 

LE    MARQUIS. 
Ôiii  ,  cela  l'accomniodc  &  moi  auffi»  A-t-cA 
jamais  trop  de  linge  : 

Me    THIBAUT. 
Bien  loin  de  cela. 

L  E  M  A  R  QU  I  S. 
Croirez- vous  qu'à  JaraeSc  à  Bequct ,  tant«« 
chevaux  de  lellc  que  de  carofle. . . . 
Me    THIBAUT. 
-  Ocft-à-dire  ,  Monfieur  le  Marquis  ,  qac  tout 
TÔtrc  revenu  eft  en  tonds  de  crcdir. 
LE    M  A  R  QU  I  S. 
I<)nc?s  de   terre  ou  fonds  de  crédit  ,  qu'eft-ce 
ce  que  cela  fait   ?  ne  touchai- je  pas  cela  tou« 
les  ans  ? 

Me    T  H  I  B  A  U  T. 
C'cft   quafi   la   même  chofe. 

LE    M  AR  QUI  S. 
Mais  à  quoi  rêvez-vous  tant  ,  s'il  fOus  plaîtî 

Me     THIBAUT. 
Je  (ônge    à    vous  bien  aifortir.    Vous  êtes  ua 
petit  maure  ,  &  il  y  a  de  petites  maîtreflcs   en 
ce  paÏ5-ci.  Si  je  vous  allois  donner  une  femme, 
^ont  le  revenu  fut  comme  le  vôtre  ,  tout  en  étof- 
fes, la  cuiline  fcfoit  bien  mal  fondée. 
LE   M  A  R  QU  I  S. 
Vous  avez  raifon.    Comme  )*ai  grand  fonds  de 
crédit  moi  ,  il  faudroit  pour  divcrlificr  les  chofcs 
que  la  Dame  c'n  grand  fonds  de  terre. 
Me    THIBAUT. 
Je  connois  une  certaine   veuve  de  marchand 
de  marée  ,    qui  a  plus    de  quatre  ctns  bonnes 
•mille  livres ,  fi  vous  vouliez  vous  en  accommo- 
der } 

Tome  //.  D 
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LE   MARQUIS. 

Sî  je  le  veux  ?  quatre  cens  mille  l'vrcs  !  ci 
loge,  t- clic  ?  je  veux  qu'elle  me  voie  dans  moa 

Me     THIBAUT. 
Elle  a  foixantc   ans  ,   Monfiear  le  Marquîs, 

LÉ  M  A  R  QV  1  S. 
Vous  moquez. vous  ,  ;c  prcns  garde  à  l'argent, 
&  non  pas  aux  années  Soixante  ans  !  iela  trouve 
jeune  ,  &  fi  quelque  chofe  me  chagrine  ,  c'eft 
<ja'cllc  n'en  ait  pas  cjuatrc-vingt.  Q.iaûd  la  peut- 
on  voir  ? 

Me    THIBAUT. 
Je  va's  tout  à  l'heure  cnvoicr  chez  elle.  Paflei 
Ici  demain  matin  ,  j-  vous  rendrai  répohfc,  .. 

LE    M  A  R  QJJ  I  S.  I 

A  demain  matin  fuit,     icrviceur  ,    Madame  1 
Thibaut.  1 

Me    T  HIBAU  T.  ^ 

Adieu  ,  M  n'îîur  le   M  rcuiis. 

LE    M  A  R  QJJ  I  S. 
Si  je  deviens   marchand  de  inaiéc  ,   tu   peur 
compter  far   trois  cens   p:fto!cs. 

Me  THI  B  AU  T. 
La  fati-^antc  choie  que  le  métier  dont  je  me 
«nele  1  fi  l'étois  bien  fûrc  de  Cieantc  ,  je  prcn- 
•drois  le  parti  d'y  renoncer  ;  mais  dans  l'incer- 
titude de  pouvoir  réiilTir  dans  mes  affaires  ,  il 
clt  toujours  bon  de  continuer  a  me  mêler  de 
#elic  de  tout  le  monde. 


Tlu  du  troifiéme  Acte. 


I 


D'INTRIGUES. 


îi? 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

Uq  THlBAlfr ,  LE  Me  A  CHANTER, 
GABRIELON. 

Me  THIBAUT. 

H  !  ah  !    c'eft  vous   ,  Monficur  ,    je 
vous   trouve    bien    hardi    de    m'avoir 
renvoie  cette  nourrice  ,  &  de  revenir 
encore  chex   moi. 
LE    Me   A    CHANTER. 
Ah  î  qu'un  ton  de  colère  vous  fied  mal  ,  Ma- 
dame Thibaut  i  fy  vôrre  voix  ne  peut  aller  juf- 
^ucs-Ià. 

Me    THIBAUT. 
^  Ecoutez  ,  ne  me  faites  ras  prcnîremon  férlcux 
^i-dcll"us  ,  je  vous  prie  i  j'ai  des  smis  c]ui.,  .  . 
LE    Me     A     t  H  A  N  T  E  R. 
Il   ne  s'agit  plus  de  cette  affaire.   La  nourrice 
:ft  Contente  ,  &   )c  vous  répons  que  vous  n'ca 
:ntcndrcz   plus   parler. 

Me    THIBAUT. 
Je  fuis  bien-aife  de  \ous  voir  raifonnable. 

LE    Me    A    CHANTER.. 
Je  le  fuis  devenu  de  p'us  d'une  manière  ,  &  je 
fcns^  tout    le    tort    que  j'avois    de   me    vouloir 
Mo'uHici  avec  vous. 

D  z  . 
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Me     THIBAUT. 
'Cela  n'cft  rien  ,  puifque  vous  rcvcncï  de  bon» 
-rtftc  foi. 

LE    Me  A   CHA  N  T  ER. 
Je  fuit  raccommode  avec  Monficur  le  Com- 
/mandeur  >    je   montrecai  à  fa  pccicc  maichan* 

Me    THIBAUT. 
«■Vous  prenez  le  bon  parti.  , 

LE    Me    A    CHANTE R. 
:Ils  fe  font  mis   à  la  raifon  >  enfin. 

Me    THIBAUT. 
Elle   apprendra  de  vos  airs  prcférablcmcnt   à 
tfiçux  de  l'Opcra  ? 

LE  Me  A  CHANTER. 
Wonfieur  le  Commandeur  cft  entré  dans  ce 
goût-là  ,  ■&  je  dois  lui  faire  entendre  ici  àès 
aupurd'hui  un  petit  concert  de  ma  compofition, 
qui  y  à  ce  que  je  me  perfuadc  ,  achèvera  de  le 
déterminer.  Vous  voulez  bien  nous  prêter  vô- 
tre losis  ? 

.Me    T  HIB  A  U  T. 
Vous  fcavcz  bien  que   je  fuis  toute  aa  fcrvic^ 
Àc  Monficur  le  Commandeur, 

.LE    Me    A   CHANTER. 
•]'al  ^   fort  compté   là-dcfTus  ,    que  j'ai  déjà 
donné  ordre  qu'on  aportât    tons  Ks  infirumeixs 
<ic  raufique  dont  nous   aurons  befoin. 
Me    THIBAUT. 
Vous  avcî  fort  bien  fat. 

LE   Me    A     CHAN  TER. 
Vous  ferez  charmée  d:  ma  muftquc. 

Me  THI  HAUT. 
'Vcn   fuis  perfuadée» 

-LE    Me    A     CHANTER. 
Je  veux  que  vous  eh  entendiez  par  avance  ua 
^nit  écliaaùllon. 
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Me     THIBAUT. 
Je  fçai  ce  que  vous  fçavcz  faire ,  il  n'cft  pas" 
befoin. 

LE    Me    A    C  HANTER. 
Parbleu  ,  vous  l'entendrez  en  faveur  He  nôtr« 
raccemmodcmenc. 

Me   TH  IB  AU  T. 
Dépêchez-  vous  donc ,  j'ai  quelques  ordres  à  don- 
ner avant  le  conccrc. 
^  LE  Me  A  CHANTER    chantt; 

La  ,  la  ,  la  ,  la, 

§lj(l  objet  charriant  à  tnfs  yen» 
€^une  campagne  oit  tout  abonde  I 
Sur  un  coteau  délicieux 
'^ne  vigne  fertile  enchante  tout  le  monde. 
L'abondance  plaît  en  fout  lieux  i 
Mats  tin  «fl  rien  de  f  lits fâcheit»  ■ 
Gjjine  mahre^e  féconde. 

Hé  !  bien  ce  petit  couplet,  que  vous  en  (cta-' 
bie  ? 

Me    T   H  I  B  A'  U   T.' 
11  efl:  fort  joli,  vraiment. 

LE    Me    A    CHANTER. 
Et  fort  vrai ,  Madame  Thibaut.  Vous  le  fçavczî 
^ui  ne  peut  mais  delà  fécondité,  en  a  fouvcnc 
tout  l'embarras. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Ne  parlons  plus  de  cela  ,  je  vous  prie; 

LE   Me   A    CHANTER. 
Jufqu'à  tantôt  ,  je  ne  vous  dis  pas  adieu. 

Me    THIBAUT   bus. 

Je    ne    fuis  pas    fâchée  de  fon  retour  ,    &  {{ 

mon  mariage  avec  Clcantc  ne  réiiflit  pas,  j*a! 

'  intérêt  de   ne  point  perdre  mes  créatures.  Qa*y 

ia-i-il,  Gabiilioa  ?  ''' 
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SCENE  II. 

Me  THIBAUT,  GABRILLON. 

GABRILLON. 

C'Eft  ce    jeune  Officier   pour  cette  vaiflellc 
d'argent. 

Me  THIBAUT. 
Sî  Cleante  venoit  par  hazard  ,  fais-le  mon- 
ter  dans    ma* chambre  par  cet  cfcaiicr   dérob'^» 
Je   ne   voudiois  pas  qu'il  vît  tout    le  commer- 
ce. 

GABRILLON. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

SCENE  IIL 

Me    THIBAUT   ,    LEANDRE. 
L  E  A  N  D  R  F, 

A  La  fin  ic  t'amène  mon  pcre. 
Me  TH  I  BAU  T. 
A    quoi  fongez-vous  donc   ?    avez- vous  pcr-» 
du  l'cÇiric  ?  vous  m'envoicz  de  la  vàiflclle  avec 
ordre  de  ne  la  vendre  qu'à  lui  ,  fans  m'avertit 
ce  ce   qu'il  faut    dire. 

LEANDRE. 
Mon  pcre  va  venir ,  ma  chère  Madame  Thi- 
baut. Nous  étions  cnfcmblc  ,  il  a  renccnrré  fon 
Procureur  à  ta  porte  ,  il  caufc  avec  lui  dans  Ton 
carollc. 
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Me  THIBAUT. 

Aprcncz-moi  Honc  vue  ce  cjuc  c'cft  que  cette 

▼aiflxlle  ,  ci*où  elle  vous  vient  ,  fur  quel  pied  iï 

faut   lui  vendre,  Se  ce  que  vous  voulez  que  je 

falFe   de  l'argcnr» 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  vais  t'en  inftruire  en  deux  mots.  Cette  vaif- 
fcllc  eft  celle  de  ma  mcre  :  tu  fçais  bien  que  moa 
perc  Se  clic  Te  font  vo'ontaircmcnt  téparcz  ,  parce 
4|UC  ma  mcre  n'eft  pas  bonne  ,  &  que  mon  pcrcs'clt 
ennuie  d'être  tro  i  bon. 

Me   T  H   I    B  A  U  T. 
Hé  ?  vite  ,  vître  finlllons  ,  je  f-j ai  tout  cela. 

LE  A  NDR  E. 
Maïs  tu  ne  Tçais  pas  que  depuis  la  répfr.t'or» 
ma  mcre  a  pris  le  temps  que  mon  pcrc  étoic 
à  la  cainpa^iie  ,  po'jr  taire  enlever  de  chci  lui 
pour  fept  ou  huit  cens  piftolcs  de  vieille  vait- 
fclle  ,  que  depuis  trois  |ours  cLc  a  troquce  pouî 
de   la  neuve. 

Me  THIBAUT. 
C'eft  donc  une  maurella  femme  ,  à  ce  qtic  je 
Tois  / 

L  E  A  N  D  R  E.    * 
Moi  qui  fuis  aufli  féyaré  de  mon  pcrc  &  de  ma 
mcre  ;  car  il  y  a  terriblctncnc  de  féparationsdans 
nôtre  famille. 

Me  T  H  I   B  A  U  T. 
i   Cela  n'ca  eft  qurlqictois  pas  plus  maU 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  n'en  fuis  pas  fiché  ,  je  te  l'avoue. 

Me  T  H  1   B  A  U  T. 
D6pcchcz- vous  donc  de  venir  au  fair. 

LEANDR  E. 

M'y  voicy.^  Irrite  de  riniufticc  de  ma  mère  , 

:ommc   je  fuis  de   profeffion    à   fçavoir   ce   que 

c'ell  que    le    droit  de   reprcfaiUes  ,    j'ai   pris  le 

icinps  que  la  bonne  Daine  ctoic  au  bal  ,  j'ai  en- 
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levé  la  Taiffclle  neuve ,  je  l'ai  fait  aporter  ici.  Mot, 
pcrc  en  vcuc  acheter ,  tu  vas  la  lui  vendre  ,  &  pal 
ce  tuoicn  il  l'aura  à  bon  marché.  La  confcicnce  T 
«la  merc  ne  fera  plus  chargée  de  rien  ,  &  j'aurai  ( 
l'argcnc  pour  faire  ma  Compagnie. 
Me  T  H  I  BAUX. 
Mais  fi  l'affaire  vient  à  être  fçijë  ,  à  quoi  m'cj 
fofcz-  vous  > 

LEANDRE. 
Je  prenj  tout  fur  moi ,  ne  te  mets  pas  en  peînï 
Il  a  fur  lui  trois  cens  piftolcs  qu'il  faut  toiijoui 
prendre  à  bon  compte. 

Me   T   H    I  B  A   U  T. 
LaifTez-mo!  faire  ,  vous  pouvez  compter  ces  trois 
cens  piftoles  dans  vôtre  poche. 

LEANDRE. 
Il  en  entrera  quelques-unes   dans   la  tienne: 
Mais  voici  mon  pcrc. 

tnnnuîwnnnt 

SCENE    IV-         I 

DORANTE    ,     LEANDRE, 
Me  THIBAUT  ,    GABRILLON. 

DORANTE. 

HE'  !  bien  ,  Monficur  le  Capitaine  ,  cft-ce 
Madame  qui   me  doit  faire  fi  bon  mar- 
ché ? 

Me  THIBAUT. 
Que  vous  avez  là  un  honnête  Gentilhomme  de 
fils  ,  mon  cher  Mo::fieur  !  je  lui  fuis  vraiment  bien 
obligée  J.c  me  faire  l'honneur  de  vous  amener  chez 
moi. 

DORANTE. 
D'où  vient  vôcrc  conuoiiiance  >  Madame  ^ 
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Me    T  H  J  B  A  U  T. 
Te  connois  cou:  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  ^ 
vljnficur. 

DORANTE. 
C'cft  un  compcrc  qui  me  dcpcnfc  bien  de  l'argent: 
cil  Capitaine  de  Dragons ,  &  il  vit  comme  ua 
/olonel. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Madame   Thibaut  le  fçait  mieux  qu'un  autre; 
'oulcz-vous  qu<:  nous  voions  la  vaiflcllc' 

DORANTE, 
Je  ne  viens  ici  que  pour  cela  ,  voions. 

Me    THIBAUT. 
Eft-cUc  là-dedans':  nous  y  paflerons  fi  vous  v©»r 
;z. 

DORANT    E. 
Très-volontiers  ,  allons. 

M<:  THIBAUT   à  Gabriîlon. 
Demeure  là  loi,  &  amufc  Clcantc  en  cas  qu'il 
icnnc. 

SCENE     V. 

LISETTE,    GABRILLON* 

LISETTE. 

.  TApauvre  Gabrillon  ,  ne  fçais-ni  point  ce 
▼  X  qu'cfl:  devenu  ce  petit  Dragon  que  tuas  dca- 
'-  i.  Madame  ? 

GABRILLON. 
N  )n  vraiment  :  mais  c'crt  mou  neveu  S'il  a  Fait: 
-ulque  foctifc   ...  »  : 

L  I  S  E  T  TE. 
Il  a  jaîé  mal  à  propos  von  lui  a  voulu  donner  la 
)  ce,  ils'cncft  entui, 
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(5  A  B  R  I  L  L  O  N. 

Ah  !  le  pctic  coquin  ! 

LISETTE. 
Ne  t'inquicttt  point ,  Madame  !c  fera  chcr« 
ch<r, 

GABRILLON. 
S'il  vient  ici ,  ic  Icrcmencrai  par  les  oreilles.  Mais 
à  propos  ,  il  y  a  long  tems  c^a'on  n'a  fait  de  prc- 
Ç<:ns  3  ta  maitrcir:  5  car  il  y  a  pour  le  moins  <]uia' 
2e  jours  que  nous  ne  t'avoRs  vue. 
LISETTE. 
Eli  voici  un  de  fraîche  fia  te. 

GABRILLON. 
Ah  !  la  belle  garniture  ,  Lifctte  1 

LISETTE. 
Madame  Thibaut  crt  elle  ici  ? 

GABRILLON. 
Tu  n'as  qu'à  me  dire  les  intentions  de  ta  maî^ 

LISETTE. 

Elle  doit  venir  tantôt:  ici  avec  Ton  mari:  elle  lui 
a  fait  croire  cjuc  vous  aviez  un  très- beau  bureau  à 
vendre. 

GABRILLON. 
Hé  bien,  que  faudra- 1- il  faire? 

LISETTE, 
Hé,  mais  cot?  me  de  coutume  ,  montrer  ces  den- 
telles, dire  qu'elles  font  de  hazard. 
GABRILLON. 
Xui  vicnncnt-clles  du  même  Marchand  dont  cl- 
e  a  eu  ces  beaux  l^ab'cs  ,  ce  colicr  ,  ces  bijoux  ,  & 
^ent  autres  chofcs  dont  nous    avons  fait  f\   bon 
AazTchc  à  ion  mari  ? 

LISETTE. 

Oh  1  vraiment  non. 

GABRILLON. 
Elh  fc  fournit  donc  à  pluficurs  bowtiquci? 
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LISETTE. 

Sî  l'on  ne  prcîioit  que  chez  un  Marchand  ^  on  fc», 
foitfouvcnt  mal  allbrtic. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
A  combicnles  faudra  til  laillct  î 

LISETTE. 
Pour  huit  ou  dix  piftolcs  ?  car  vois-tu  pourobll- 
.eer  Monficur  à  les  prendre... 
;  GABRILLON. 

i  0^1*1'  cfl  heureu-x  de  trouver  de  ces  hardcs-  là  pouî 
'  eâtictcnir  fa  femme  à  ii  bon  compte  1  II  faut  al]»<» 
rémciit  qu'il  (bit  né  coëié. 

LISETTE. 

TSI'cft-il  pas  vrai  î 

G  ABaiLLO  N. 

X,a  bonne  conduite  de  temmc  .'  Des  dentelles 
de  l'un  ,  des  bijoux  de  l'autre  :  comme  la  dé- 
.penfe  fe  partage  ,  cela  ne  ruine  pcrionne  ,  5c 
avec  le  tsms  on  ne  laiflc  pas  d'être  des  micu;:t. 
nipécs. 

LISETTE. 
Voici  juftcincnt  ton  petit  ûevcu. 

SCENE    VL 

JE  PETIT  DRAGON   ,   f  ÎSETTE  » 
G  A  B  R  1  L  L  O  N. 

G  A  BRILLON. 

AH  ,  ah  ,^  petit  coquin  ,  que  venez*  VOUS  (îâre 
ici .  d'où  vient  que  vous  fleurez  ? 
LE  PtTIT  DRAGON. 
I     Hin  ,  hin  ,  hm    hin. 

LISETTE. 
Par'crci-Yous ,  petit  gap^pn  ? 
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LE   P  ETIT    DRAGON, 
laincz-moi  là  ,  s'il  vous  plaît. 

GABRILLON. 
A  qui  en  a-t-il  donc  ■ 

LE  PETIT  DRAGON. 
C'cfl  elle  ,  ma  tante,  qui  me  fait  toujours groa-? 
lier  par  Madame. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Veus  arcz  fait  ouelnuc  (octifc  ? 

LE  PETIT  DRAGON. 
Hctvicn  ,  ne  voi'a-t-il  pas  î  Elle  vous  a  déjà 
fait  accroire  que  c'eft  moi  qui  ai  dit  à  Monfieur  , 
que  Ma'iamc  fe  faifo'.t  dcfccndrc  tous  les  jours  de 
carolTe  dans  la  cour  neuve  du  Palais  ,  &  puis 
qu'elle  alloit  trouver  Monfieur  le  Chevalier ,  qui 
l'aticndoit  vis  à-vis  faint  Barthélémy  dans  ua 
ïiacie. 

LISETTE. 
Entendez-vous  ce  petit  coquin  ? 

LE   PETIT  DRAGON. 
Hé  bien  ,   cela  cft  vrai  5  mais  je  ne   l'ai  pas 
it  ,  &  û  pourtant  on  me  veut  faire  donner  le 
foucc. 

GABRILLON. 
Qui,  Madame  i 

LE   PETIT    DRAGON. 
NoriL  fon  petit  mari 

^  GABRILLON. 

Monfieur  ? 

LE  PETIT  DRAGON. 
Non. 

GABRILLON. 
Qui  donc  ? 

LE  PETIT  DRAGON. 
Hé  j  ce  vilain  Chevalier. 

LISETTE. 
Ce  fera  fort  bien  fait  de  vous  étriller  un  peu  , 
poui  vous  aprendrc    à   caufcr  une    autre   foi». 
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LE  PETIT  DiLAGON. 
Hîn  ,  il  s'en  repentira, 

LISETTE. 

QuV:{l»cc  c]uc  vous  dites  ? 

LE  PETIT  DRAGON. 
■  Il  verra  ,  il  verra  fi  je  ne  dis  pas  qu'il  a  mordl 
Madame  à  l  œil. 

GABRILLON. 
Et  raoi  i!  me  prend  envie  pour  vous  apprenfîre  à 
parler,  de  vous  donner  le  foiiet  ici  avant  que  Je  vous 
remener. 

LE  PETIT  DRAGON. 
Ma  bonne  tante  ,  mettez- moi  autre  part. 

L  1  5  E  T  T  E. 
Oiii  ,  il  faut  le  mettre  auprès  d'une  gucufè  quiluî 
fera  porter  des  fabors. 

LE   PETIT  DRAGON. 
Je  me  foucic  bien  où  ,  pourvu  que  ce  folt  aycc 
une  femme  qui  n'ait  qu'un  mari. 

GABRILLON. 
Paix,  petit  coquin.  Allons  qu'on  s'en  retourive 
tout  a  l'heure,  &  qu'on  ne  me  le  fafTc  pas  dire  deux 
fois, Hé  bien  ,  ne  le  -voila-t-il  pas  encore  qui  va 
pleurer  ? 

LEPETITDRAGON. 
Monfieur  dit  qu'il  veut  que  je  lui  dife  tout  ce  que 
Madame  fait,  &  Madame  dit  qu'elle  ne  veut  pas 
que  je  lui  dife. 

LISETTE. 
N  ctes-vous  pas  à  Madame  ? 

LE  PETIT  DRAGON. 
Hé  bien  ,  qu'cft-  ce  que  cela  fait  ? 
GABRILLON. 
Ce  que  cela  fait  ">  Il  faut  obéir  à  Madame  ,  &  ne. 
faire  rien  de  tout  ce  que  Monficur  vous  connnan- 
dc. 

LE  PETIT   DRAGON. 
■    Oiii.da  ,  cela  cft  bicn-aifé  à  dlic ,  viaimcnt, 
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Sî  je  n'obéis  pas  à  Monficur ,  il  me  (îonncra  le 
foiict  ,  &  fi  je  lui  obéis  ,  Madame  me  le  donnera. 
Le  moien  de  ne  pas  l'avoir  ? 

GA  BRI  LLON. 
Ma  pauvre  Lifctte  ,  rcmcnc-le,  je  te  prie,  ilnou* 
ticndroit  ici  jufqu'a  demain. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Allons  tout  à  l'heure  au  logh. 

LE  PETI  T   DRAGOK. 
Non*là  ,  je  n'irai  pas. 

LISETTE. 
Vous  y  viendrez. 

LE  PETIT   DRAGON. 
Hé  bien  ,  fi  vous  m'y  menez  de  force,  j'irai  >  mais- 
TOUS  verrez  fi   c  ne  dis  pas  à  Madame  ,  que  toutes 
les  fois  que  Picard  entre  dans  vôtre  chambre,  vous 
jn'envoicz  toujours  quelque  part. 

G  A  B  R  I  L  L  O  >3. 
Toîla  un  méchant  petit  fripon. 

LE  PETIT  DRAGON. 
J'aurai  le  foiiec ,  mais  je  vous  ferai  bien  snra* 

«"• 

LISETTE. 
Je  reviendrai  peut-  être  tantôt  avec  Madame. 

GABRILLON. 
QiJcIIc  imf»rudcnce  à  des  femmes  de  fe  faire  fcr- 
vir  par  des  enfans  ,  avec  leurs  petits  Dragons  1  Je 
xn*itonne  que  la  mode  en  ait  tant  dure.  Mais  t^uc 
veut  cette  Dame  ?  e4!c  paioît  bien  effarée. 
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SCENE    y II. 

MELINDE,    GABRILLON, 
DORANTE. 

MELINDE. 

MA  mîc  ,  ce  Moiificur  donc  le  caroiTc  cft  là- 
bas  ,  ne  fcroit-il  point  ici  ? 

GABRILLON. 
Je  ne  fçanpas  ,  Madame.  Il  v  a  un  Monficur  là» 
icdans...ah  !  tenez  le  voila  qui  forr. 
MELINDE. 
Ah  !  Monflcur  ,  l'allois  chez  vous.. .. 

DORANTE. 
Ma  femme  dans  cette  maifon  ! 
M  E  L  1  N  D  K. 
M  aïs  voîant  !à-bas  vôtre  carofTc. . . 

DORANTE. 
Qu^v  vîendroit- elle  faire  ? 

MELINDE. 
J'ai  fait  arrêter  le  mien. 

DORAN  TE. 
Hé  bien  ,  Madame  ,  qu'y  a  t-  il  ? 

MELINDE. 
Vôtre  fils,  Monfieur...  vôtre  fils. 
DORANTE. 
Hc  bien  mon  fiis ,  Madame,  qu'a-t-ilfaît? 

MELINDE. 
I'  m'a  volé  cette  nuit  pour  deux  mille  écui  ic 
vaitkllc  neuve. 

DORANTE. 
De  vaificlle  neuve  1  Ah  le  fripon  ,  il  vous  l'a  yoléc, 
te  inc  l'a  vendue. 

MELINDE. 
Vousavcima  vaiilulle^  Monfieui  i 
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DORANTE. 
Ouï ,  Ma Jame ,  j'ai  la  vôtre  neuve  ,  &  vous-m'a- 
vcz  pris  ma  vieille  ;  &  mon  coquin  de  fils  a  mon 
argent  Tans  doute ,  car  je  ne  le  vois  plus.  Hola  quclr 
qu'un  .' 

GABRILLON  revenant. 
Que  vous  plaît  il ,  Monficur  ? 

DORANTE. 
Où  cft  mon  fils  r 

GAB«.ILLON. 
Ce  jeune  Monficur  quvctoit  avec  vous  ?  Ee  voila 
qui  defccnd  les  montées  quatre  à  quatre.  Je  ne  fçai 
à  qui  il  en  a. 

DOR  AN  TE. 
Ah  fccleratc  !  On  s'entend  ici  avec  lui  pour  me 
fourbcr  :  mais  je  te  ferai  pendre  ,  &  ta  maîtrclîc 
audlj  fui  ma  parole. 

GABRILLON. 
Je  m'en  vais  l'avertir  de  vos  bonnes  intentions, 
Monfie^r. 

DORANTE. 
Morbleu  ,  Ma^iamc  ,  voilà  les  fruits  de  vôtre  bel- 
le conduite* 

M  ELI  ND  E. 
Fort  bien.  Vôtre  fils  m'a  volée  ,  &  vous  vous  pre- 
nez encor-c  a  moi  de  Ton  dcréglcmcni. 
DORANTE. 
Oiii  ,  Madame  ,  vous  en  êtes  caufc.  Scroit-il  à 
la  peine  de  vous  voler  ,  fi  nous  étions  ciifemble, 
comme  nous  devrions  être  •  Mais  le  pcrc  d'un  cô- 
té ,  la  mère  de  l'aurre  j  vo;^s  me  volez  ma  vaillel- 
le  ,   il  vous  prend  la   vôtre  ,  il  ne  péch'c  que  par 
exemple. 

MELINDE. 
Oiiî,  icluiaî  donne  l'exemple,  &  c'tft peut-être 
TOUS  oui  lui  avez  dit  '"le  le  (iiivre. 

DORANTE. 
Eh  1  Madame,  icvcncz  avec  moi ,  c'cft  le  fcul, 
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moicn  de  le  remettre  dans  (on  devoir. 
M  E  L  I  N  D  E. 
Moi  ,  Monficur,  demeurer  avec  vous   ? 

DORA    N  T  E. 
Je  fçai  les  mokns  de  vous  y  forcer  quand  il  mt 
plaira. 

M  E  L  I  N  D   E. 
Je  fçai  vos  vues  ,  de  concert  avec  mes  parcns  ,' 
TOUS  vculcz  me  contraindre  à  retourner  avec  vous, 
•u  à  choidr  un  Convcnt. 

DO   R  A  N  T  E. 
Affurément. 

M   E  L   I  N  D  E. 
Et  quel   parti  croicz-rous  que   je  prendrai  , 
MonHeur  ? 

DORANTE. 
Celui  du  Convcnt  ;  vôtre  bizareric  &  vos  tra?cxf 
ne  me  permettent  r^as  d'en  douter. 
M  E  L  I  N  D  E. 
Tout  au  contraire. 

DORANTE. 
Comment  vous   reviendrez  avec  moi? 

M  E  L  I  N  D  E. 
Avec  TOUS. 

DORANTE. 
Avec  moi  ! 

M  E  L  I  N  D  E. 
Oui  avec  vous  ,  avec  vous  ,  mais  pour  towj 
faire  enrager  plus  que  jamais.  Je  crierai  nuit  Se 
jour  *  je  chaflcrai  vos  valets  ,  j'engagerai  vos 
meubles ,  je  déchirerai  vos  papiers  ,  )c  mctteraî 
le  feu  dans  vôtre  logis  ,  &  peut-être  je  ferai  pis 
encore.  Voilà  fur  quel  pied  ,  Monfieur  ,  je  veux 
retourner  avec  vous. 

D  O  R   A   N  T  E. 
Le  Ciel  m'en  prcfcrTC  »  demeurons  plutôt  COiamt 
nousTommcs. 
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M  E  L  I  N  D  E. 

Non  ,  Monficur  ,  j'y   retournerai  fi  vous  nc 
me  rendez  ma  vaillcllc. 

DORANTE. 
Et  la  mienne  ,  qui  nie  la  rendra? 

M  E  L  I  N  D  E, 
Si  je  ne  l'ai  pas  dans  deux   heures  ,   je  fa'j 
porter  ce    loir   ma    toiletce    chez   vous   ,   Se  j'y 
cou  c  lie. 

DORANTE. 
Nc  vons  en   a  ifcz  pas  ^  j  aime  mieux   vous 
rcnvoicr  la  vaillelk. 

M  E  L  I  N  D  E. 
Vous  ferez  b  en  n'y   manquez  pas  ,  ou  vous 
in'aurcz~  bien  tôt  à  vos  rroullcs. 

DORANTE  feul. 
L'cfprît  du  Diable  c[l-il  pire  que  cclsî-Ià  ? 
Wen  voila  pour  mes  crois  cens  piitoJcs.  Il  fauc 
pourtant  que  la  coquine  qui  a  aidé  à  me  trom- 
per. ..  onf.  La  voifi  avec  un  hoinmc  d'épée  5  de 
peur  de  nuclcjne  inconvénient  ,  allons  faire  met 
plaintes  ch^z  un  Conuuiliairc. 

SCENE  VIII. 

Me   T  H  l  B  A  U  T  ,  L  A    Pv  A  M  E'  E. 

Me    THIBAUT. 

OUoi  ,  Cleantc  ,  je  vous  revois  !  Eft-il  bien 
^.    vrai  cjué  Yvjus  nic-facnficz  ainfi  vôtre  for- 
tune ? 

LA    R  A  M  £•  E. 
'    Vous  le  voicz.    Tout  ce  que  je  crains  ,  c'cft 
qae    quelques    parcns  de    coafcqoencc  que   j'ai 
iDalheurcufcmciu  a    la  Cour  ,  ne  cherchent  à 
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•rfcr  la  paîTîon  que  j'^aî  pour  vous.    Ce  co- 

'  de  va!fc   '^c  chambre  <le  mon   pcrc  cfk  un 

i  domeftiquc  ,  cfpecc  de  Pcdagogue  ,  il  m'a 

.    lacé  d'un  certain  oncle  ,  (kint  je  redoute   la 

c>)  îvcrration  :  fi  je  lui  parle  avant  nôtre   maria- 

<^z   ,  que    (çait-on  1  Je  fuis  amoureux  ,  inais  je 

fis  t'mide.  Au  nom  de  nôcre  amour     Madame  , 

lv.;i(q!ons  les  noces  ,  je  vous  prie  ,  pour  ne  plus 

d.i^  non. 

Me   T  H  I  B  A  U  T. 
Je   veux  tout  ce  que   vous   voulet  »  mais    ne 
vous  repentirez -vous  point  de  ce  que  vous  fai-» 
tes  pour  moi  ? 

L  A   R  A  M  E'  E. 
M'en  repentir  ?  Si  vous  me  conooifficx  ,  Mada-s 
m;  ,  je  me  donne  au  diable  ,  vous  n'auriez  pas 
cette  penféç.. 

Vn  forttur  d'inftru.Tmnt  de  m'ifiqut  paroh. 

M:    THIBAUT. 
Que  veut-on  ? 

L  A   R  A  M  E'  E. 
Comment  Tandis  ,  c'cft  tout  un  Orchcftrc  que 
cet  hoinme  a  fur  Ççs  épaules. 

Me   THI  BAUT. 
Je  ▼oulôis  vous  furprcndrc  par  un  concert  que 
je  aonnc    ici  ce    foir   :  mais   vous  en  voicz   tes 
aprcts  malgré  moi.   Qu'on  mette  ces  inftrumcns 
là.  dedans. 

LA  RAME'  E. 
Voulez  -  vous  que  je  vous  dife  ,    Madame  , 
toas  vous  amufez  à  la  bagatelle  ;  ce  n'eft  point 
un  conceri  ,  c  eft  un  bon  contrat  qu'il  nous  faut  : 
■vôtre  Notaire  cfl   habile  homme  î 
Me   THIBAUT. 
Mon  Notaire  ,  Monfieur  ?  ha  gardons-nous 
bien    de    lui    rien    dire    de    nos    affaires  !  c'cft 
liù  qui  fait  toutes  celles  de  nôtre  famille  >  ^ 
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j'ai  des  ralfùns  qui  m'obligent  à  vous  époufcr  en  < 

fccicc. 

La  r  a  m  e-  e. 

Je  vous  demande  la  même  choie  ,  point  it» 
clat  ,  je  vous  en  conjure» 

SCENE    IX 

Me   THIBAUT  ,  LA   RAMEE, 
GABRILLON  ,  UN  LAQy,.\iS. 

GABRILLON. 

AH  !  Madame  ,  vous  êtes  volée. 
LA    RAM  £•  E, 
Qac  veut-elle  dire  î 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Je  fuis  volée  ! 

GABRILLON. 
K'ont-ils  rien  pris  ici? 

Me    T  H  I  B  A  U  T. 
Que  m'auroir-on  pris  r  es- tu  folle  î 

GABRILLON. 
Je  ne  fçaî  ce  que  c'crt  :  mais  je  viens  de  rCtt* 
contrer  deux    hommes  qui    ciefcenoent    vos   dé- 
grez  comme  fi.  le  diable  les  emportolt* 
LA    R  A  M  E'  E. 
Ce  (ont  ces    badauts  d  Opéra  qii  ont  aporté 
le  concert   >  ils   galopent    parce   qu'ils  s'en  xc» 
tournent  à  vuidc. 

GABRILLON. 
A  voir  comme  is   couroicnt  j'aurois  crû..  ; 

UN   LAQUAIS. 
Madame  ,  il  y  a  un  entant  qui  cric  dans  cette 
ba.fl'ç  de  viole  qu'on  vient  d'aporccr. 
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LA    R  A  M  E'  E. 
XJn  enfant  !... 

GABRILLON. 

Voila  un  inûrumcnc  qui  vous  coûtera  bien  à 
►«ntrctcnir. 

Mtf  THIBAUT  ^^s. 
,  Ah  1  le  traître  Hc  muficicn. 

L  A  R  A  M  E'  E. 
CaHcdis  ,  le  concert  accouche,  , 

Me  TH  I  B  A  U  T. 
Le  fourbe  !  qui  l'eut  crii  ,  Gabrillon  ? 

GABRILLON. 
Q;ic  cela  ne  vous  cmbaraiïc  pas.    Dès  qu*3 
fera    nuit   j'ai    bien  la  mmc  d'envokr  ce    petit 
inftrumcnt  la    do.mcr   une  fcrenadc   à   la  porte 
«tun  de  nos  vo:fins. 

Mt    THIBAUT. 
Voila   à    quoi   le   veuvage    m'expofe   :   quel 
a&ont  ! 

L  A    R  A  M  E'  E. 
Il  vous  faut  un  mari,  Madame,  abfolument, 
-^ous  avez  rai  Ton. 

Me    THIBAUT. 
Hâtez- vous  donc  de  le  devenir  ,  Clcante. 

LA  R  A  M  E"  E. 
Vous  n'avez  qu^à  parler  ,  Madame  ,  je  couffi 
2a  Nûtarre  comme  au  feu. 

Me   T  H  I  B  A  TF  T. 
Prenez  le  premier  venu* ,  Cieantc  j  faitcs-luî 
ilrcn"cr  les  articles  tels   qu'il  vous   plâtra  ,   nous 
remplirons  des   nam«  &    des  qualitcz  quand  le 
contrat  fera  drcflc. 

LA   R  A  M  E"  E. 
Ordre  charmant  !  Commilfion  toute  adora- 
ble !  Je   vole  où    vos  ordres   m'apellcnt   ,  &  je 
reviens  promptemem  !\i  procéder  au  rcfte. 
Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Hé  bien,  Gsbriilon ,  que  dis-tu  de  l'infolcflcc 
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de  ce  coquin   ie  Maître   à   chanter? 
GABRILLON. 
Moi  ,  Maflainc  :   que  je  lui  pardonne  en  fa« 
vcur  àc  l'invention. 

Me    THIBAUT. 
Je  me  vanrcra!   du  toi.r  qu'il  jne  fait, 

Û  N  L  A  QJJ  A  I  S. 
Cet  homme  veuf  q»!  prcilc   (;  fort  pour  l'a» 
grément  de  cette  Cliarge. 

Me    THIBAUT. 
Qu'on  le  fade  monter.    Q^ioique  je  n'aie  plus 
giiercs  befoin  de  pratîqjcs  ,   il  cfl:  toujours  îîoa 
d'expédier  les    vieilles  ;   quelque    profcflign    que 
l'on  quitte  ,  il  en  faut  foriir  avec  honneur. 

SCENE     X. 

Mr  DUBOIS  ,   Me   THIBAUT, 
GABRILLON. 

Me   THIBAUT. 

HE*  bon  jour ,  Monficur  Dubois  ,  vous  tac 
pafoilJez  bien   affligé. 

Mr    DUBOIS. 
Je  me  meurs  de  che^Ki  ,  Madame  Thibaut. 

Me  THIBAUT. 
Hé  fy  donc   ,  vous  n'y  fongez  pas  ,  après  fir 
femaiMcs  de    veuvage  ,  cft-il  feulement    pcrmii 
de  fe  fo  ivcnir  de  fa  femme,  que  pour  fc  réjùiiir 
de  n'en  plus  avoir  ? 

Mr    DUBOIS. 
Vous  me  Soupçonnez  de  pleurer  ma  femme  î 
vous  vous  moquez  de   moi  ,  je  penfc  ,  ma  doiir 
leur  cil  bien  plus  raifonnable. 
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Me   THIBAUT. 
H''  qui  diantre  la  peut  cauler  ?  tout  vous  rit , 
la  Charge  cil  a.  vous  ,  je  fuis  fcurc  de  l'agrément. 
Mr    DUBOIS. 
Il  n'eft  plus   tcaaps.    Je  fuis  ruiné  ,  Madame 
Thibaut  ,  ma  pccitc  fille  vient  de.  mourir  entre 
nicï  bras  ,  d'une  convuHîoa  qui  lui    a  pris   tout 
(d'un  coup  fans  àparcnce  même  de  oialadie. 
Me   THIBAUT. 
Ah  î  quel   malheur  !   Il  taudra  donc  que  vous 
repliez   le    mariage  de  vôtre    fcmaïc  à  fa  la- 
«nillc  î 

Mr    DUBOIS. 
Vous  voiez  bien  qu'il  n'eft  plus  qucflion   de 

îa  Ckargc  ,  &  quand  cttt:  more  fera  Içiië 

-Me   THIBAUT. 
Elle  ne  l'cft  donc  pas  encore  : 
:  Mr  D  U  B  O  1  s. 

!  11  n'y  avoic  avec  moi  que  .la  nourrice  ,  à  qui 
*ai  donne  vingt  piftolcs  pour  l'engager  à  n« 
point  parler  que  |c  o'aic  mis  ordre  a  mes  at- 
foires. 

Me  THIBAUT. 
Cela  cft  fort   prudent.  Et  quel  âge  avoû  la 
^titc  fille  ? 

Mr    DU  BO  IS. 
Cinq  mois  &   demi. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Affadame  ? 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Paix. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N.^ 
Tolla    à  peu  près  l'âge   de   nôtre    bafTe   de 
r!ele. 

M:   THIBAUT. 
Tais'toi  donc  ,  force. 

Mi-    D  U  B  O  I  S. 
Quc,d«Cî-Yous  ^  Maiainc  Thibait  î  ,    , 
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Me    T  H  I  B  A  U  T. 
Je  fongc  à  vous  rendre  un  bon  office. 

Mr    D  U  B  O  I  S. 
Comment  ? 

Me    THIBAUT. 
Cette  femme  n'y  cjiifcntira  jamais  ,  GabrlU 
bn  r 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Que  fçaiton  : 

Mr    DUBOIS. 
•QuVrllc  eft  vôtre  idée  ? 

Me  TH  I  BAU  T. 
Laiflcz-nous  faire.  Elle  c(l  pauvre  ,  mais  clic 
aime  fcs  cnfans. 

GABRILLON. 
Il  n'y  a  que  le  prix  qu'on  y  voudra  mettre, 

Mr  DUBOIS. 
Mais  que  je  i'cache. .  . . 

Me'  T  H  I  B  A  U  T. 
Elle  m'a  fait  fouvcnir  d'une  pauvre  diablefTe 
qui  demeure  à  deux  pas  d'ici.  Elle  a  une  pe- 
tite ^l'c  a  peu  près  comme  écoit  ia  vôtre  ,  fi 
l'oa  pouvoit  a  force  d'argent..  ..  Je  ne  fçai  fi 
vous  m'entendez  ? 

Mr  DUBOIS. 
Sî  je  vous  errtcns  !  en  fupofant  cette  pftîre 
fille  au  l'cu  de  la  mienne  ,  je  pourrois  acheter 
la  Charge  ;  voicz  ,  parlez  ,  Madame  Thibaut  , 
je  ("acritierai  volontiers  mille  ccus  pour  cette 
affaire. 

Me  THIBAUT. 
Comment  mille  ccus  ?  c'eft  trop  de  la  moi- 
tié. Vous  autres,  hommes  vous  jcttez  l'ar^ 
gent  par  les  fenêtres  ,  laifTez-moi  ménager  la 
chofc.  Gabrillon  ,  faites  moi  venir  ici  cette 
femme  ? 

G  A  BRILLON. 
•J'y  vals>  Madame. 

Me  THI- 
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Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Attencici  ,  il  vaut  mieux  qtic  j'aîlle  lui  par- 
ier chez  elle  ,  &  qnc  vous  ne  paroillîcz  poinc 
dans  tout  cela.  Pour  rendre  l'affaire  plus  fc- 
crctce  ,  il  cft  bon  qu'on  ne  connoiile  pas  feule- 
jMcnc  vôtre  vilagc. 

Me    D  U  B  O  I   S. 
Que  vous  avci  d'cfpric  ,   Madame  Thibaut  ; 
Q  :cl  bonheur  ,  fi  elle  vient  à  bout  de  fon  cn- 
tfcprife  / 

SCENE    XI. 

Mr    DUBOIS    ,     GaBRILLON. 
GABRILLON. 

ELle  y  rciiffira  ,  je  vous  en  répons.    C'eft  U 
première  femme  de  Paris  pour  toutes  fortes 
d'affaires. 

Mr      D  U   B  O   I   S. 
Tu  es  heurcufe  de  faire  ton  aprcntiffagc  fous  une 
fi  habile  perlonnc. 

GABRILLON. 
Comme  Madame  cft  dans  le  gq^t  de  quitter,  je 
vais  bien-tôt  me  mctrre  en  boutique. 
Mf    DUBOIS. 
Elle  doit  être  à  fon  aife  Madame  Thibaut  î 

G  A  BRILLON. 
Pas  tant  qu'on  s'imagine  ,  Monficur ,  elle  a  fais 
4c  grandes  pertes. 

Mr    DUBOIS. 
Comment  donc  ? 

GABRILLON. 
La  Juftice  lui  a  volé  plus    de    la   moitié    de 
fcs  profits  en  amendes,  en  frais  de  Prccmcuxs, 
Ttmt  II  E 
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dtolts  de  leurs  Clercs  ,  prcfens  forcez  ,  petites  pen"* 
lions  involontaires  à  d'honnêtes  perfonnes  dont  on 
a  bcfoin.  Cela  monte  au  bout  d'une  année ,  &  ceux 
«jui  fe  donnent  le  plus  de  peine  ne  font  pas  ceux  qui 
gagne  le  plus. 

Mr     DUBOIS. 
Ta  niaîtrcfle  n'a  pas  lieu  de  fc  plaindre  ;  clic  fait 
fou  vent  de  bonnes   aftaires ,  dont  tous  les  rcvc- 
nans-bons  font  pour  elle. 

GABRILLON. 
Tout  lui  coûte  ,  Monfif  ur ,  &  vous  ne  fçauriez 
croire  combien  de  gens  elle  tient  à  les  gages.  Ellç 
a  douze  Savoiarris  prcmicrcrnent, 
Mr    D  U    B  O  I  S. 
D:  CCS  froteiirs  ? 

fiABRlLLON. 
Oui  ,    Monficur  ,    ce  font  des  éminaircs  a-I» 
mirablcs  ;    ces  gens-!à    fçavcnt  tous  les  tenani 
&  les  aboutillans  des  familles  j  &  nous  en  ti- 
rons de  bons  Tcrvices.     Nous    avons  outre  cela 
pics  de  trois  douzaines  de  filles  de  chambre  ,  une 
trentaine  de  cochers,  fif  de  plus  de  cent  laquais. 
Mr     D  a  B  O  I  S. 
Voilà  un  grand  équipage. 

GABRILLON 
Nous  les  plaçons  difFeremment  dans  les  maî- 
fons  où    nous  v^julons  avoir  affaire  ,  &  il  faut 
de  petits  g^'gcs  particuliers  à  ces  fortes  de  Mcli. 
licurs-là. 

Mr     DUBOIS. 
Ils  les  gagnent  bien. 

G  A  B  R  J  L  L  O  N. 
Voici  Madame. 
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SCENE    XIL 

Mr  DUBOIS  ,    Me  THIBAUT, 
GABRILLON. 

Mf  D  U  fe  O  I  s: 

HE'  i  bien  ,  ma  chcrc  Madame  Thibaut  ? 
Me   THIBAUT. 
Lai(Tcz-fnoi  un  moment  ,  je  vous  prie  ,  j'aî 
le  coeur  fi  ferré  que  je  ne  puis  parler. 
Mr   DUBOIS"; 
Qu^y  a-t-il  donc  r 

Me  THIBAUT. 
Ce  que  c'eft  que  la  tendrefle  d'une  njcfC. 

Mr  D  UBO  I  S. 
Nôtre  affaire  ne  fc  fera  point  ? 
GABRILLON. 
C'eft  une  femme  qui  aime  fa  petite  fîlle  aa*de  là 
4e  l'imagination. 

Me  THIBAUT. 
Ah  !  Gabrillon  ,  on  a  beau  prêcher  l'Intérêt  ,  la 
Battue  eft  toujours  la  plus  forte. 
GABRILLON. 
Cette  pauvre  mère  ,  je  lui  fçai  bon  gré  d'ê- 
tre fi   Icnfiblc.  ^ 
Mr  DUBOIS. 
Mais  ne    lui  avez-vous  rien   offert' 

Me    THIBAUT. 
Pardonnez  -  moi   vraiment  ;    cinq  cens    écuj 
jd'abord  ,  pais  deux   cens  piftolcs. 
Mr    DUBOIS, 
je    vous    avois    dit    d'.allcr     jufqu'à     mille 

Et 
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Mr  T  H  I  B  A  U  T. 

C'cft  ce  que   j'ai  fait. 

Mr    DUBOIS. 
Hé  bien    ? 

Me    THIBAUT. 
M'a-t'cUc  écoutée   ? 

Mr    D  U  BO   I  S. 
Ah  !   Ciel   ! 

Me  THIBAUT. 
Vous  ne  m'aviez  point  donné  ordre  de  pafTer 
cette  iuminc  i  niais  pourtant  voici  comme  )'ai 
raifeHné. 

Mr   DUBOIS. 
Que  je  fuis  à  plaindre  ! 

Me  T  H   I   B  A  U  T. 
Si   Monfieur  Dubois  n'a  cet  enfant  pour  rem- 
plir le  vuidc  que  la  petite  fille  défunte  laiflc  danf 
fa  famille ,  il  fera  oblige  de  rendre  tout  k  bien 
de  fa  femme. 

Mr    DUBOIS. 
Il  m'en  coûtera  plus  de  dix  mille  écus  du  mici 
Madame   Thibaut. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
]c  iv'cn  fviis  bien  doutée  ;  aufli  je  n'ai  point  hc| 
té  d'çffrir  encore  un  fac  de  mille  francs. 
Mr    DUBOIS. 
Hc  bien  ': 

Me    THIBAUT. 
lUc  cft  fourdc.  Autre  fac  de  mille  francs  :  cai 
voicz-vous  dans  une  affaire  de  cette  conféqucncc  , 
il  n'cftque  d'aller  vite  en  befogne. 
Mr    DUBOIS. 
Cinq  cens  piftoles  ! 

Me  THIBAUT. 
Comme  fi  je  n'avois  point  parlé. 

GABRILLON. 
Voila  une    fcmcvtc  qui  a  bien  du  natuielj 
Mjnficur. 
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Mr    DUBOIS. 
J'en  fuis  au  dcfefpoir. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Ne  vous   dcrcfpercz   point.    Deux  mille    écHS 
l'ont  cmiic  ,  les  fcpt  mille  francs  l'ont  ébranlée  , 
&  les  huit  cens  pi(iolcs  ont  achevé  de  la  dcccr- 
miner. 

Mr    DUBOIS. 
Huit  mille  francs  ,   Madame  Thibaut  ! 

Me    THI  B  A  U  T.     ^ 
Dans  le  bcfoin  prciîant  où  vous  en  êtes  ,  entre 
nous  ,  Monfieur ,  c'cft  marché  donné. 
GABRILLON. 
AiTurément. 

Me    THIBAUT. 
Allez  vite  prendre  de  l'argent,  il  n'y  a  point  de 
temps  à  perdre. 

Mr    DUBOIS. 
Sans  aller  chez  moi  ,  Madame  Thibaut ,  voilà 
trois  billets  paiabies  au  porteur ,  les  trois  cnfcm- 
ble  font  quatre  cens  vingt  niille  livres  plus  que  la 
(bmmc. 

Me  THI  B  AU  T. 
Ah  !  que  vous  êtes  adroit,  Monfieur  Dubois,  vous 
prétendez  que  pour  mes  épingles  je  me  co.itentcdc 
ce  petit  furplusi  mais  Gabrillon  ? 
Mr   D  U  B  G  I  S. 
Voilà  pour  elle  un  diamant  de  quinze  piftolcs  t 
mais  qu'elle  prenne  garde.  .... 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Ne  craignez  rien  ,  je  vous  répons. 

GABRILLON. 
Et  moi  je  fuis  caution  de  Ma-fanie.* 

Me  THIBAUT. 
Adieu  ,  retournez  chez  vous  comme  fi  de  rien 
rt'étoit,  engagez  ta  nourrice  à  fc  taire  ,  &  quand 
^Ifera  nuit  envoicz-moi  vôtre  caroflc,  je  vouspor* 
icrai  l'enfant  moi«mcmc. 
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Mt    DUBOIS. 
Adieu    Madame    Thibaut.    Je    n'auroîs  jamaîj 
cru  que   des    cnfans  fuirent  une  fi   chcrc  mar^ 
chandife. 

GABRILLON. 
Ma  foi,   Madame,  voila  la  meilleure  aubaine 
^e  rous  aiez  laniais  eue. 

Me  THIBAUT. 
Le  Maître  à  chanter  ,nc  s'en  feroic  pas  défait  i 
A  bon  compte. 

GABRILLON.  . 
En  faveur  des  huit  cens  piftoles ,  vous  devriez 
bien  lui  icnvoicc  Ton  étui. 

Fin  du  quatrième  AUe. 

ACTE    V. 


SCENE  PREMIERE. 

LISETTE   ,   GABRILLON. 
LISETTE 

fAi  AMB  fera  bien-tôt  ici  :  on  met- 
toit  les  Chevaux  au  carollc  quand 
[C    fuis     fortic    du    logis.     Son    bon 

,^_„^,  homme   de    mari  eft  plus  amoureux 

d'elle  qu'il  ne  l'a  jamais  été  :  il  faut  (çavoir  tou- 
tes Us  cxcufcs  ^u'il  lui  a  faites,  d'avoit,  cru  toa 
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pctlc  neveu.  Enfin  deux  cnfcmblc  Tont  venir  ici 
dans  la  meilleure  intelligence  du  monde.  Mada» 
uic  Thibauc  eft-cllc  avertie  ? 

GABRILLON. 
Ne  re  mets  en  peine  de  rien  :  quoiqu'elle  foîf 
ik  la  veille  d'une  grolle  fortune  ,  &  prête  à  itic 
lemcttrc  (es  pratiques  ,  clic  fera  encore  cette 
affaire  pour  ta  maitrcflc  s  qu'elle  vienne  quand 
il  lui  plaira. 

LISETTE. 
Ma-lame   a  befoin   de    ces    dix   pjîftolcs   pour 
païer  cet  Ingénieur  qui  a  pratiqué  cette  trapc 
aans  (on  alcovc. 

GABRILLON. 
Il  cft  bien  jultc  que  ce  foit  le  mari  qui  falTc 
ces  fiais» là. 

LISETTE. 
A(furément  ,  ce  font  des  améliorations  qu'on 
ifait  à  fa  maifon. 

I  ^  GABRILLON. 

Voici  quelqu'un. 

LISETTE. 
Adieu. 

SCENE    IL 

Mr    DE    LA     PROTASE. 
GABRILLON. 

Mr  DE   LA  PRO  T  A  S  E, 

P  Eut-on  voir  Madame   Thibaut  ? 
GABRILLON. 
Elle  cfl    empêchée. 

Mr   DE    LA    PROTASE, 
l'aurois  bien   voulu  lui  parler. 

E4 
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G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Pour   quelque    habit    de     rencontre     peut- 
être  ? 

Mr   DE   LA    PROTASE. 
Pour  qui  me  prenez -vous  .' 

GABRILLON. 
Monficur .... 

MrDELA     PROTASE, 
Sçarcz  vous  que  vous  parlez  au  premier  homme 
du  monde  peur  le  Dramatique ,  à  un  bel  elprii ,  à 
un  Auteur  du  premier  ordre  ? 

GABRILLON. 
Vous  êtes  un  bel  efprit  ,  Monfieur  ?  oh  /  je  ac 
m'étonne  plus  de  vous  voir  fi   déguenillé  ,  un 
habit  en  lambeaux  cH  le  jufl'au  corps  à  brcvcc 
du  Parnaflc, 

Mr    DE    LA    PROTASE. 
Ce  que  vous  dices-là  ne  fout    pas  des  vers  à 
la  louange  de  la  Fortune  ;  néanmoins  il  n'cft  que 
trop  vrai  que   c'eft   allez    d'être  bel  efprit  pour 
être  mal  avec  clic. 

GABRILLON. 
Oh  !  fut  ce  piçd>ià  ii  faut  qut  vous  îolez  plui 
bel  efprit  qu'un  autre  i  car  il  paroît  qu'elle  vous 
traite  plus  mal  que  pas  un.J'ai  bien  vu  des  Auteurs; 
mais  tout  franc  ,  je  n'en  ai  point  encore  vu  de  fi 
mal  relié  que  vous. 

Mr     DE    LA    PROTASE. 
Patience. 

GABRILLON. 
Et  fi  à  le  bien  prendre  ,    il  vous  en   dcvroit 
coûter  moins  qu'à   qui  que  ce  foit  i    car  vQcr© 
taille  ne  peut  paflcr   tout  au  plus  que  pour   un 
Indouze. 

MrDELAPROTASE. 
Laiflcz  faire  ,  (i  je  puis  parvenir  à  mettre  une  Pî^- 
ce  fur  le  Theâcre  fans  ccre  lifléc ,  on  me  verra  auffi 
•  bien  étoffe  qu'un  aut^c. 
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GABRILLON. 
Comment  fifléc  r 

Mr   DE  LA    PROTASE. 

j'ai  ce  malheur  là  ,  je  fais  les  meilleures  pîc- 
cc»  du  monde  ,  elles  charmcnc  tous  ceux  à  <\\i\ 
je  les  lis  :  mais  à  peine  paflent-elles  dans  la  boi-t 
che  des  Ccunediens  ,  qu'on  les  (iHc  à  faux  bouc- 
don. 

GABRILLON 
Il  y  a  de  certaines  pièces  comme  cela  ,  que  les 
reprcfcniations  gâtent. Si  j'éioisde  vous,  puirqu'cl- 
Ics  réiiiniTent  fi  bien  fur  le  papier  ,  )e  me  fcrois  ap- 
porter un  fauteuil  ,  &  je  les  liroîs  moi-racmc  en 
plein  Théâtre, 

Mr    DE    LA    PROTASE. 
J'»i  an  bien  meilleur  cxpcdient  que  cela. 

G  ABRIL  LON. 
Qmeft? 

Mr  DE  LA  PPvOTASE. 
D'aller  direâement  au  Roi. 

GABRILLON. 
Au  Roi  1 

Mf  DE  LA  PROTASE. 

Oui  da  ,  au  Roi:  ce  o'cft  point  fou  intentîo» 
qu'on  fifle  pcrfonne  ,&  c'eftdans  c«ttc  vue- là  que 
je  viens  faire  un  accommodement  avec  ta  niaîtref- 
fe.  Elle  connoît  toute  la  Cour  :  voici  un  P  acet , 
qu'elle  le  fâife  prefeoter  par  qui  clic  vou  ^ra  ,  &  je 
lai  promets  un  quart  de  part  dans  toutes  les  pièces 
qu'on  jouera  dorénavant  de  moi ,  où  l'on  ne  fifle- 
ta  pas. 

GA  BRILL  ON. 

Voila  pour  elle  un  profit  tout  clair.  Un  Placct  l 
pourroit-on  en  avo  r  la  ie£\urc  ? 

Mr  DE  LA  PROTASE. 

Pourquoi  non  ?  il  n*cll  fait  que  pour  être  va. 
Nous  verrons ,  nous  verrons  ,  Meilleurs  du  Pax* 
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terre  ,  fi  vous  fiflcrcz  à  l'avenir  les  Auteurs  &  Icff 
Comédiens  ,  comme  on  fiflc  les  linotcs  &  les  per- 
roquets Placet  au  Roy.  Comme  je  ncr 
puis  faire  pour  moi ,  que  )C  ne  fafTc  en  mcmc  tems 
pour  tous  les  autres  Poètes  mes  confrères ,  j'ai  trou- 
yé  qu'il  étuit  à  propos  d'adreffer  mon  Placer  au  nom 
de  toute  la  communauté  ,  des  Auteurs  de  Paris  s'cfi» 
Jend, 

GABRILLON. 
Oh  !  c'efl:  l'entendre. 

Mr  DE  LA  PROTASE  lit, 
A  U  .  R    O   I. 

Si  KE, 

Les  Auteurs  modernes  en  Dramatique ,  tantei% 
Vers  qu'en  Profe  ,  de  vôtre  bonne  Ville  (^FauX" 
bourgs  de  Paris  ,  remontrent  très  humblement  à^' 
vôtre  Majefié ,  qu'après  avoir  faciifié  leur  s  foins 
(3"  leurs  veilles  aux  plat  fin  du  public  leur  ztle 
feroit  tous  les  jours  mal  reconnu  far  certaini  6^«i- 
dans  tndtfcrets,  qui,  de  dejfi.in  pré'.'îedtté  ,  fe  iranf- 
■pertent  journellement  es  lieux  oit  lef dit  s  Auteurs 
font  reprefenter  leurs  ouvrages  ,  avec  des  apos  » 
ferdix,  des  ftfiits  de  Chaudronniers,  (^  iutres  ar- 
mes  o^'enfives  ,  defquelles  ils  chargent  fans  miftri- 
corde  tout  ce  qui  ofeparoitrt  à' AEieursfur  U  Théâ- 
tre ,  avec  tant  de  fureur  .  que  le  Comtditn  le  plut 
intrépide  eft  fouvent  contraint  de  lâcher  pied  ,  ^ 
de  fe  retirer  le  cceur  meurtri  c^  tout  perié  de  couj^ 
defifiets, 

GABRILLON. 

Malcpcfte  ,  voila  un  iHic  bien  concis. 

MrDELAPROTASE, 
^  Toutes  mes  piccîs  ctoicac  cciitcs  de  catc  Iocb" 
<don-là. 
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G  A  B  R  I  L  L  O  N- 

•Et  on  les  fifloit  ? 

Mr  DE  LA  P  ROT  A  SE. 

Il  pour'bic  de  lire. 
Ecoutez  ,  écoutez  ceci.  Ah  ,  S  1  R  E  ^foufnrex.- 
vous  que  le  Théâtre  qui  tjt  lefimholedeUjoie,  de^ 
vienne  celui  de  lu  douleur  \Je  ne  doute  point,  SIRE, 
jut  les  ennemis  de  la  faence  ne  reprefentent  à  l^o  • 
're  Majtfié  que  nous  exigions  d'Elle  une  chofe  im- 
\n>Jfible, qu'il  eft  naturel  au  Parterre  defifler  ,  com^ 
me  h  nous  de  parler.  Je  n'ignore  pas  non  plus 
qu'eux,  SIRE  ,que Pline  le  Sitturaltfie  dans  fort 
Traité  des  Animaux  ,  au  C hapitre  du  mouvement 
vocal  ,dtt  que  l  homme  parle  ,  que  le  crfbratne  , 
que  le  lion  rugit  ,  que  le  taureau  meugle  ,  que  le 
cheval  hnnnit  ,  qtte  l'âne  brai ,  ($•  que  le  parterre 
(ifiei  je  ffai ,  dis- je  ,  tout  cela  comme  eux,  SIRE  : 
muis  vôtre  Majejlé  fait  tous  les  jours  des  chofes  [i 
inctoiables  ,  que  nous  ofons  efptrer.  .  •  Ô'C.  Qu'en 
dis-tu  î 

GABRILLON. 
Ohifourlccoup,  voila  les  fifleurs  pris  peut  du?: 
pcs  ,Sc  les  marchands  de  fiflets  ruinez. 

Mr  DE  LA  PROT  ASE. 
Jclc  crois  comme  cela  A^licu.jcic  lailîc  mon  Pîa- 
ect ,  fais-le  voir  à  ta  maîtrcflc  5  (i  elle  réiiffit,  ic  que 
tu  fois  en  gourde  Comédies,  tu  n'as  qu'a  te  renom- 
mer à  la  porte  de  Monfieur  de  la  Protafc ,  moa  noia 
cft  le  palic-par-  tout  du  Théâtre. 

GABRILLON. 
Cela  n'efl  pas  de  refus.  Adieu,  Monfieur  de  U 
Protafc. 

Mf    DE    LA    PROTASE. 
Adieu  ma  fille  ,  adieu. 

GABRILLON. 
Ah  ,  ah  ,  ah   ,  l'extravagant  pcrfonnageî  ce 
Monfieur  delà  Protafe-làm'a  Umincde  n'écrc  pag 
le  rooins  fuu  de  la  communauté. 

£  6 
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SCENE    111. 

GABRILLON,  ERASTE. 

E  R  A  S  T  E. 

B  On  jour ,  ma  chcrc  Gabrillon. 
GABRILLON. 
Ah  ,  ah  ,  c'cft  vous  »  Monficur ,  je  vous  rccoa» 
iiois  à  prcfcnt.  Vous  voila  dans  vôtre  nacuid  ,  je 
vais  vous  apporter  une  de  vos  écharpes. 
ERASTE. 
Demeure  folle  ,  où  cft  ta  maîtrcflc  ? 

GABRILLON. 
La  voici  couc  à  propos ,  comme  (î  nous  Tavipas 
aandce. 


SCENE    IV. 

Me    THIBAUT,      ERASTE, 
GABRILLON. 

Me     THIBAUT. 

QUôî ,  c'eft  vous  j  Monficur  le  Confcillct  î  vous 
voila  redevenu  Officier. 

E  R  A  S  T  E. 
L'habit  bourgeois  ine  portoît  malheur  ,  Mada- 
HicTh'baut  i  ji  ne  l'ai  porté  que  vingt- quatre  heu* 
rcs     il  a  penle  m'en  coiircx  cher  ,  je  nie  luis  renais 
dans  mon  ccntxc. 
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Me    T  H  I  B  A  U  T. 
Vous  avez  fort  bien  fait ,  le  plumet  taut  mille 
£»is  mieux  que  la  robe. 

ER  A  S  T  E, 
Le  diable  m'emporte  fi  je  le  quitte.  Je  troaveraî 
par  ton  moico  peut-  être  quelque  femme  qui  n'auxa 
point  de  frcre. 

Me    T  H  I  B  A  U  T. 
Vos  affaires  font  en  mauvais  état. 

E  R  A  $  T  E. 
J'ai  cent  mille  francs  de  bien  ,  je  dois  dix  mille 
ic\is  i  faute  d'un  peu  d'argent  comptant  je  fuis  rui- 
ne. 

Me    T  «  I  B  A  U  T. 
Vous  comptez  cfeux  fois  le  fonds ,  &  vous  oubliez 
la  moitié  des  dettes. 

E  R  A  J  TE, 
Non  ,  je  ne  me  flâtc  point ,  te  dis- je  i  mais  avec 
«ela  je  fuis  obère. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
En  vérité  c'eft  grand  dommage  ,  &  fi  vous  dificz 
vrai ,  je  me  fcrois  une  vraie  affaire  d'accommo- 
der toutes  les  vôtres ,  Si  de  vous  marier  avanta» 
geufirment  même. 

E  R  A  $  T  E. 
Tu  plaîfantcs  pcut-êrre  ,    Madame  Thibaut? 
mais  je  t'aurois  plus  d'obligation    qu'à    ma  fa» 
mille  >  &  je  n'en  fcrois  pas  ingrat ,  fur  mon  hon>» 
ncur. 

Me    THIBAUT. 

Vos  manières  m'ont  gagné  l'ame.  Entrez  là- de- 
dans faites  un  mémoire  oc  vôtre  bien  ,  &  de  voy 
detîes  fiir  tout  i  mais  qu'il  foit  fidèle  :  je  me  fais 
fort  de  trouver  moien  de  vous  tirer  de  l'cmbatrâs 
•ù  vous  êtes. 

E  R  A  S  T  E. 
Tu  es  une  femme  adorable. 
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Me     THIBAUT. 
Entrez  là- dedans  ,   vous    dis- je   ,    voilà    des 
gens  qui  ont  affaire  à  moi  >  quand  j'aurai  fini 
avec  eux  ,  je  vous  en  dirai  davantage. 

S  C  E  N  E    V- 

McTHlBAUT,ARD  ALISE, 
ORGON,  GABRILLON. 

GABRILLON. 

C'Eft  la  maîtreflc  de  Lifcttc  ,  Madame. 
Me  THIBAUT. 
jSongc  à  m'aporccr  ces  dentelles. 

A  R  D  A  L  I  S  e. 
Ma  pauvre  Madame  Thibaut  ,  je  ne  fat  pas 
cç  que   |e  fcrois  fans  toi.  Je  ne  puis   me  laller 
de  te  venir  voir. 

Me  THIBAUT. 
Vous  me  faites  bien  de  l'honneur  ,  Madame» 

O  R  G  O  N. 
Il  cft  vrai  que  toutes  les    fois  qu'elle  fort  , 
c'cft  toiàjours  pour  aller  au  Palais  ,  ou  chez  Ma» 
iJame  Thibaut.  Si  j'étois  d'un  tempérament  ja- 
loux .... 

Me   THIBAUT. 
D'un   tempérament  jaloux   l   fy  .,    Monficur  , 
TOUS  êtes  pour  cela  une  trop  bonne  pàtc  d'honi- 

JDC. 

A  R  D  A  LISE. 
Lui  î  croîrois-tu  bien  ,   Madame  Thibaut  ^ 
où'll   a   eu   a  lourd'hui  la  cruauté  de  me  mcE«» 
tre  de  mauvaife   humeur  - 

Me  T  H  I  B  AU  T. 
Ah  l  quel  meurtre  ,  Moaficur» 
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O  R  G  O  N. 

Je  lui  en  aificmanHé  pardon  ,  Madame  Thibaut» 
i  Me  T  H  I  B  A  U  T. 

Ah  I  Madame  ,  il  n'y  a  lien  à  dire. 

AR  DAL  I  S  E. 
Vous  penfcz  donc  en  être  quitte?  -roas fçavea 
la  peine  que  ie  vous  ai  impofcc. 
Me  THIBAUT. 
Comment  ? 

A  R  D  A  L  I  S  E. 
Quand  il  me  fâche  ,  je  le  mets  à  l'amande ,  & 
•tu  prohccs  toijjours  de  cet  argent-là  toi. 
O   R  G   O  N. 
Elle  fait  de  moi   tout  ce  qu'elle  yeut    '  pour 
l'affaire  d'aujourd'hui  elle  m'a  taxé   à  lui  don- 
ner un  bureau.  C'a   voions  ,  ma  petite   femme 
on  t'a   dit  que  Madame  Thibaut  en  avoit  un,» 
jft'eft-ce  pas  '. 

Me    THIBAUT. 
On  ne  me  l'a  point  encore  aporté  ;  je  ne  l'attcnr 
^uc  dans  deux  jours. 

AR  DALI  SE. 
Voilà  nos  pas  pern'us  ,  je  fuis  au  dcferpoîr, 

O  R  G  O  N. 
Ne  te  chagrine  donc  point  ,  mignonne  ,  t» 
|C  feras  malade. 

A  R  D  A  L  I  S  E. 
Cela  vous  cfl  bien  facile  à  dire  ,  &  vous  voiw 
croiez  par- là  dégagé  de  paicr  l'amende. 
'o  R  G  O  N. 
Non  ,  je  fuis  prêt  à  configncr  ,  tu  n'as  qtf  à 
irouloir. 

GABRILLON   revtnant. 
Madame  ,   roilà   cette  garniture  qu'on  vous 
îcnvûic. 

A  R  DAL  ME. 
Qrefl-ce  ,  Madame    Thibaut  J   voions  ccwc 
garniture  ,  clic  cft  ;^  vcndi*. 
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Me  THIBAUT. 
Vous  qui  ctcs  un  fi  bon  mari  ,  Monficur  ^  yc 
devriez  bien  acheter  cela  pour  Madame. 
O  R   G   O  N. 
Elle  a  tant  de  dentelle  ,  Madame  Thibaut. 

Me  THIBAUT, 
ïllc  n'en  a  point  d«  fi   belles,  fur  ma   pa 
fole. 

O  R  G  O  N. 
Ah   !  fy  ,  voilà  un  dcflein  bien  broiiîHé. 

ARDALISE. 
Ah  î  mon  fils  ,  vous  n'y  fongez  pas ,  il  n'y  a  poîn 
du  tout  de  confufion  dans  cet  ouvrage. 
O  R  G  O    N. 
"Non ,  mais  les  fleurs  font  trop  décachées ,  &  ellï 
courent  trop  les  unes  après  les  autres. 
ARD  A  L  IS  E. 
'•     Que  dites-vous  ?  c'cft  ce  qui  en  fait  la  bcairi 
té  ,  &  pour  moi  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plv 
agréable. 

Me  THIBAUT. 
Vous  êtes  de  fort  bon  goût ,  Madame, 

A  R  D  A  L  I  S  E. 
Je  ne  puis  me  laflcr  de  le  voir. 

OR  G  O  N. 

Repliez  ,  repliez  cela  ,  Madame  Thibaut.  Croi* 

moi ,  mignonne,  rien  n'ufe  tant  la  vùë  que  deic 

garder  fixement  des  dentelles. 

GABRILLON. 
Celle  <jui  les  a  achetées  cft  bien  fâchée  de  ae  le 
pouvoir  porter. 

ARD  A  LI  SE. 
Et  qui  l'en  empêche  ? 

GABRILLON. 
Son  mari  ed  mort  fiibitcment  :  il  n'y  a  que  croû 
jours  qu'il  eft  enterré. 

A  RD  ALI  SE. 
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cj  O  R  G  O  N. 

Mignonne  ,  comme  tu  cries. 
A  R  D  A  L  1  S  E. 
:        Ah  !  mon  fils  ,  pour  peu  qu'une  femme  aime 
oii  époux  ,  peut  eilc  entendre  parler  de  la  mort 
i,   i'uii    mari  ,    fans   mourir   elle.mcnic   de  duu* 
eur  ? 

O  R  G  O  N. 
Voila  une  femme  qui  m'aime  bien  ^  Madamt 
Thibaut. 

Me   THIBAUT. 
AiTurcmcnt. 

A  R  D A  LIS  E 
Ah  Ciel  l  que  t'ont  fait  les  maris  ,  pour  être 
fujcts  à  la  mort  coin  rjjc  les  autres  hommes  î 
O  R  G  O  N. 
Là  ,  ma  mie  ,  là  ,  je  ne  mourai  point  >  tiens, 
▼a  ,  je  te  le  promets. 

A  R   D  A  L  I  S  E. 
Je  ne  fçai  comme  vous  l'entendez  :  mais  pour 
mol  cher  petit  mail ,  ic  oréteods  mourir  la  pre» 
'  mlcre. 

O  R  G  O  N. 
Hé  !  bien  oiii  ,  ma  mie  ,  tout  ce  que  tu  voudra». 
Elle  a  voit  bien  affaire  aulTi  de  lui  parler  de  mort6c 
4'entcrremcnt. 

Me  THI  BAUT. 
C'cft  une  fottc  qui  ne  fçait  pas  la  confcqucfîcc 
des  choses  qu'elle  dit. 

GABRILLON. 
Dame  ,  qui  va  deviner  qu'une  femme  aime  de 
cette  force-là  ? 

O  R  G  O  N. 
Cela  n'cft  pas  convenable. 

ARD  ALI  SE. 
Je  fcrois  bien  injuftc  de  ne  vous  pas  aimer  , 
un  mari  qui  ne   m'a  jamais  rcfufé  la  moindre 
cbofe. 
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0  R  G  O  N. 

Pour  cela  non  ,  elle  n'a  qu'à  fouhaiicr  ,  Ma»» 
ëame  Thibaut. 

Me  THIBAUT. 
A  qui  le  dites- vous  .'  je  le  fçai  mieux  que  per- 
fonne.  Voila  ua  habit  que  je  lui  ai  vendu  .  par^ 
exemple  ,  elle  le  trouvoit  trop  cher  ;  n'cft-ce 
pas  vous  qui  le  lui  avez  faic  prendre  malgré 
elle  } 

ARD  ALISE. 
En  fait- il  d'autres  ? 

O  R  G  O  N.  • 

Je  ne  m'en  repeni  point  :  cet  h»blt>là  lui  a 
fait  honneur. 

GABRILLON. 
Et  à  vous  auflî  ,  Monficur. 
O  R  G  O  N. 
Et  fi  vous  ne  me  l'avez  fait  paicr  que  treize 
pifloles  en  treize  pièces. 

Me  THIBAUT. 
Je  Jonne  fôut  pour  rien  :  ce;  dcptellci  ne  font 
^uc  de  dix  piftolcs  cncorr. 

O  R  G  O  N. 

Dix  piftoles  ,  mignonne  ,  dix  piftoles!  ha  !  je 
les  donne  de  tout  mon  cœur. 

A  Pv  D  A  LISE. 
Non  ,  mon  petit  ami  :  croîcz-moi  ,  n'allez 
point  mettre- là  de  l'argent  ,  je  vous  fais  faire 
d'ailleurs  tant  de  dénco'"  s  inutiles, 
O  R  G  O  N. 
Tais-toi  ,  mignonne  ,  c'cft  avoir   les  chofes 
pour  rien.    Tenez  ,  Mada-ne  Thibaut  ,  voila  dix 
îoiiis  d'or  ,  la  palîc  cfl  pour  le  vin  du  marché. 
Me    THIBAUT 
Vous  faites  trop  tien  les  chofes  ,  Monfieur. 

O  R  G  O  N. 
Mais  à  condition  que  vous  avertirez  ma  pe. 
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i.    •   femme  quand  il  yous  viendra    de  ces  rcn- 
tviiurcs-là. 

Me    THIBAUT. 
Oh  !  Monficur  ,  je  n'ai    garde  d'y  manquer. 
Cafcarct  ,   portez  cela  dans   le  carollè   de  Ma- 
dame. 

A  R  D  A  L  1  S  E. 
Alt  moîn»  ,  mou  tiis  ,  c'cft  (ans  préjudice  de 
l'amende. 

O  R  G  O  N. 
Q^nd  ce  bureau  fera  venu,  que  nouslc Tça* 
(bioiis  au  moins. 

^  Me  T  H  I  B  A  U  T  H/, 

Que  ferai  je  de  cet  argent  ? 
A  R  D  A  L  i  S  E. 
Tu  donneras  cent  francs  à  Lifettc  ,  le  reftc  tft 
fout  toi. 
■  O  R  G  O  N. 

Allons ,  ma  mour ,  allons  elFaier  la  garniture. 
I  Te  meurs  d'impatience  de  voir  fi  cela  te  fiéis 
\  bien. 

A  R  D  A  L  I  S  E. 
Adieu  ,  Madame  Thibaut. 


SCENE    VL 

Me  THIBAUT  ,  GABRILLON. 

CABRI  LLON. 

PAr  ma  foi  ,  voila  un  bon  homme  ,  Se  une 
habile  homme 

Me   T  H  I  B  A  O  T. 
Mais  Eraftc  cfl  long  temps  après  Ton  mcmoi«, 
rc  ,  la  liltc  lie  Tes  dettes  eft  Jn  peu  longue.  Ah  ,. 
«h  !  voici  nôtre  vieille  Marchande  de  marée  :  elle 
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Veut  un  mari  à  touce  force  ,  je  ne  fçaî  pas  qti| 

voudra  l'être.  Va  dire  à  Eraftc  qu'il  le  dcpéch* 

SCENE  VII. 

Me  TORQUETE  ,  Me  TPÎIBAUT 
Me   T  ORCUJETE. 


HUm  ,  hum  ,  avez-vous  fongc  à  moi  , 
chcrc  Madame  Thibauc  t  tous   avez  can^ 
d'affaires. . .. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Si  j  y  ai  fongé  ,  Maianic  Torcjucrte  ?  J'ai  ni 
magazin  de  maris  à   vous  offrir.    Vous  n'avc 
cju'à  me  dire  comme  il  vous  le  faut }  car  nous  ai 
nous  fomraes  point  encore  aflcz  expliquées 
Me   TOKqUETE. 

Comme  il  me  le  faut  ;  Hclas  ma  pauvre  Ma- 
dame Thibaut  ,  j'aurai  beau  chercher  ,  je  n'ei\ 
trouverai  jamais  qui  vaille  le  défunt.  Hum  , 
hum. 

Me    THIBAUT. 
Hé  ,  qui  vous  contraint  d'en  chercher  ?  voi- 
la de  nos  veuves  I  le  mari  meurt  à  Piques  >  por- 
tion de  lit  à  louer  pour  la  Paint  }can. 
Me   T  O  R  Q^U  E  T  E. 
Comment  voulez -vous  que  je  fafîc  ?  Si  vous  Tça* 
vicz  le  peu  de  cas  que  l'on  fait  d'une  veuve  i  j'ai 
des  enfans  qui  me  manquent  de  rcfpcd  ,  des  fer- 
miers qui  ne  me  paie  u  point  ,  des  créanciers 
qui  me  perfécutent  ;  il  n'y  a  pas  jufqu'à  un  fri- 
pon d'Apotiquaire  ,  qui  ,   comme   je   fbrtois  de 
chez  moi  ,  a  eu  l'infolcnce  de  me  donner  fçs 
paitics  en  prefencc  de  dix  pcrfonacs.  Hum ,  hum* 
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Me   THIBAUT. 
Voila  une  mauvaifc  toux,  Madame  Torqucte. 

Me   T  O  R  QU  ETE. 
Te  ne  l'ai  que  par  habitude. 

Me    T  H  I  B  A  U  T. 
Mais  vraiment  cela  m'étonne  que  vous  foicz 
aînfi  peïfécutéc.  Vous  êtes  fi  riche. 
Me   TOR«.^UETE. 
j'aurai  ,  mes  comptes  faits  ,  plus  de  quatre 
cent  &  tant  de  mille  livres  :  mais  comme  il  n'y 
a  ijuc  cinq  fcmainfis  Si,  trois  jours  que  le  pau» 
vxc  Monlicur  Torqucte  cft  défunt  ;  nos  affaires 
ne  font  point  encoie  réglées  ,   mes  Ciifans  me 
-font  enrager  ;  &:  un  mari  ,  Madame  Thibaut, 
JU'cft  abloluracnt  nécelïaire.  Hum  ,  hum. 
Me    THIBAUT. 
Je  vous  cntens  ,  vous  ne  vous  mariez  fimple- 
lucnt  que  fOur  avoir  un  apui 

Me  TORQJJETE. 
Juftcment. 

Me  THIBAUT. 
Ainfi  vous  ne  vous  foucicz  pas  fort  d'âToir  ua 
jeune  hjmme  : 

Me   TORQUE  TE. 
Un  jeune  homme  ,  ha  l'horreur  !  il  fcroit  beau 
qu'on  me  prît  pour  la  grand'- mère  de  mon  ma- 
ri ,  comme  il  cft  arrivé  à  des  femmes  de  ma  con- 
noill'ance  ! 

Me  THIBAUT. 
Ouï  ,  mais  il  ne  faut   pas  auilî  qu'il  folt  fi 
vieux  ?  car  enfin  quelle  protedion  pourriez  vous 
attendre  d'un  homme  de  fôixantc  ans ,  par  exem- 
ple ? 

Me  T  O  R  QU  E  T  E. 
Ah  l  fôixantc  ans  ,  fy. 

Me    THIBAUT. 
Eh  bicQ  ,  cinquante- cinq  î 
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Me    T  O  R  QJJ  E  T  E. 
Mais  ,  Maiamc  Thibaut  ,  vous  n'y  fongez  pai. 
-Qui  cft  l'homme  qui  (oiigc  à  fc  marier  à  cec 
âge- là  ?  Hem. 

Me   THIBAUT. 
Et  un  de  cinquante  ? 

Me   T  O  R  Q^U  ETE. 
Qu'elle  eft  la  femme  qui  en  voudroicï 

Me    THIBAUT. 
•C'cft-à-dirc   que   vous  butez  à  un  de  qua- 
rante : 

Me  T  O  R  QU  ETE. 

Vouler  -  vous  que  je  vous  parle  à  cœur  ou- 
vert i 

Me   THIBAUT. 

Vraiment  c'cft  plus  vôtre  affaire  que  la  mien- 
ne. 

Me   TORQ^UETE. 

C'cft  que  comme  mes  enfans  font  jeunes  ,  peut 
les  tenir  plus  long-temps  dans  leur  devoir  ,  ils 
auroicnt  befoin  d'un  beau  père  qui  ne  vieillit 
pas  fî.tôt- 

Me    T  H  I  B  A  U  T. 
Et  vous  dites  que  vous  ne  voulez  pas  d'un  jeu- 
ne homme  .' 

Me  TOR  QUETE. 
Hc  mais  î  un  iiommc  elt-il  fi  jeune  à  vingt- 
fept  ou  vingt-huit  ans  ,  par  exemple  .'  Je  içaî 
bien  ce  que  je  fais  j   voiez-vous. 
Me  THIBAUT. 
On  le   voie  bien. 

Me   TORQJJETE. 
Plus  j'aurai  d'cnfans  de  ce  mariage  ,  &  plus 
ce  fera  me  vanger  des. enfans  du  premier  lit. 
Me    THIBAUT. 
Vous  avez  du  fiel  ,  Madame   Torquctc  ,  vou5 
aimci  les  vangcanccs  qui  durent. 
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Me   TORQJJETE. 

Ce  font  des  coquins  que  je  ne  fçaurois  trop 

)unîr,  _ 

Me   THIBAUT. 

Tenez  ,  voila  pcut-ccrc  l'homme  de  Paris  Iç 
(lus  propre  à  vous  vangcr  de  vos  cnfans, 
^  Me   TORQUE  TE. 

Ah  !  que  voila  bien  ce  qu'il  me  faudroir. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Gardez-vous  bien  de  couder  au  moins. 

Me   TORQJJETE. 
Je  me  retiendrai ,  laiIlcz»moi  faites 


SCENE    VIII. 

vie  THIBAUT  ,  Me  TORQUETE , 
H  R  A  S  T  E. 

E  R  A   S  T  E. 

Tiens  ,  ma  chère   Madame  Thibaut  ,  voila 
le  mémoire  de  mes  dettes   aulli  fidèle  que 
tu  me  l'as  demandé. 

Me    T  H  I  B  A  U  T. 
Paix  ,  remettez  ce  papier  dans  vôtre  poche. 
Voila  une  riche  veuve  que  je  prétcns  vous  faire 

Époufer. 

Me  T  O  R  QU  E  T  E. 

Hem  ,  hem  ,  hem. 

E  R  A  S  T  E. 

Voila  une  riche  veuve  qui  a  un  vilain  rhume. 

Me    T  H  I  B  A  U  T. 
Eh  !  tant  mieux.  Combien  de  maris  voudroient 
nue  leurs  femmes  en  eufl'enr  un  fcmblable  i 
E  R  A  S  T  E. 
Mais  tu  vois  bien. .  • 
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Me  T  H  I  B  A  U  T. 
5crrez  ce  papier  ,  vous  dis- je  ,  &  rctourncx= 
dans  ma  chambre  ,  j'ai  à   vous  parler. 
Me    T  O  R  Q^U  ETE. 
Comme  il  me  regarde  ,  ma  phifionomie  lui 
revient  fans  doute. 

Me  THIBAUT  à  Madame  Tor quête. 
Je  vais  fonder  un  peu  fcs  (cnrimens  ,  &  je  re- 
viendrai dans  un  moment  vcus  en  rcndtc  com- 
pte. 


SCENE    IX. 

Me   TORQU  ET  £/*«/«. 

Oui  ,  oui  ,  faites  Ah  !  le  beau  jeune  hom- 
me !  Il  s'en  faut  bien  ,  ma  foi ,  i]ue  Mon- 
Ceur  Torquctc  fût  coupe  de  ce  fcns-là.  Mais 
qu'eft-  ce  qui  eft  tombé  de  fes  proches  r  ne  fc- 
ro't-cc  point  quelque  lettre  de  galanterie  ? 
Yoions  un  peu  cela.  La  jeunclFe  cil  lujcttc  à 
caution  quelquefois.  j 

Elle  lie.  I 

Mémoires  de  ce  que  je  dois. 
Oh  ,  ho  ,  voici  de  quoi  nie  rendre  fçavante. 
Premièrement ,  huit  ctntfifloles  au  Chevalier 
Godille  ,  pour  argent  du  jeu. 
Ah  ,  ah  î  c'cft  donc  un  joueur. 
A  la  Touprtx  ,pourfafons  de  jupes  (^  de  man» 
ttaux  ,  trois  mille  livres. 

Oiii  da  ,  je  me  doutois  bien  qu'il  y  avoit  ici 
du  cocillon. 

A  Forel ,  tant  en  bouteilles  de  vin  ^  que  four  les, 
fgpas  forte\en  Ville. 
JLI  eft  yvrognc  par-dciTus  le  marché. 
A  U  Frefnaie. . . 

Volons 
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Volons  le  toûal  ,  je  n'aurois  jamais  fait.  Où 
âonc  cft'il  ?  la  Icgcnric  cfllonguc. 

Somme  totuïe  ,  vin^tneuf  mille  livres. 

Et  \z  voudrais  aprés^cela  de  ce  Dainoileau  ?  hetn  , 
bcm  :  a  quelque  choie  le  malheur  cft  boa  ,  je  n'ai 
^a'a  touflcr  touc  à  mon  aifc. 


.SCENE    X. 

Mç  THIBAUT  ,  Me  TORQgHTE  , 
E  R  A  S  T  E. 

•    Me  T  H  I  B  A  U  T. 

NOftrc  affaire  va  le  mieux  Hu  monfîc. 
Me    TORQJJETTE. 
I    Hem,   hem  ,  h:m. 

Me  THI  BA  UT. 
Et  fy  ,  donc  vous  n'y  fbngez  pas. 
Me    TOR  QUETTE. 
LaifTcz-moi  couiïcr  ,  l'affaire  cfl:  rompue. 

'    Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Comment  donc  ? 

ER  a  STE  revenant. 
Vous  voilà  terriblement  enrhumée  ,    Mada^ 
31c. 

Me    TORQUE  TE. 
Vous  voicx  ,  Monfieur 

E  R  A  S  T  E. 
Il  cft  cruel  qu'une  auiïi  aimable  perfonnc. 

Me   T  ORQ^UE  T  E. 
Croiez,moi   ,  Monfieur  ,  ne  faites  point  de 
dcpcnfc  en  complimens.    Je  ne  fiiis  point  d'hu- 
jjcur  à  paicr  pour  vous  ni  Porel  ,  ni  le  Ciic- 
tralicr  Coàillc. 
I         Jfme  II,  p 
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Me    THIBAUT. 
Sn  voici  bien  ci'unc  autre. 

E  J5.  A  S  T  E. 
Que    veut  «^irc  ceci  ?   auroîs«jc  ? .  ;. 
Me     T  O  R  QJJ  ETE. 
Il  faut  vous  tiret  de  pcme  ,  Monfisut.  Tenez  j 
Toilà  ce    qui  m'en  a  tant   apris. 

Me    THIBAUT. 
à  Madame  Torquete.  à  Eraji^  , 

Vous    joiicz     de    bonlicur.     Quelle    étourdc- 
Jiic    ? 

E  R  A   S  T  E    ht. 
Du  (eptiéme  OBobre.  §lua,tre  fruncs  pour  une 
mcdecine.    Vous   me  donnez  des  pariics    d'Apo- 
îicaire  ,  Madame  :  .^ 

Me  T  O  R  Q_y  ETE.    • 
Pardon  ,  Monfieut   ,  j'ai  pris  un   papier    pour 
l'autre. 

E  R  A  S   T  E. 
"Non  pas  ,  s'il  vous  plaît.  Vous  avez  vu  mon  mé- 
moire, je  profiterai  de  larréprTc. 

Me    T  O  R  QJJ  ETE. 
Cela  ne  fc  fait  point. 

E  R  A  S  T  E. 
Mémoire  des  drogues  &   médicamens  qui   ont 
été  fournis   pour  l'entretenement    de  la  funté  dt 
Madame  Torquete. 

Me     T  O  R  Q^U  ETE. 

Mais ,  Monficur. 

ERAST  E. 

Doucement  ,  s'il  vous  fiait  ,  Madame  Ter* 
quctc. 

Premièrement ,  pour  avoir  pendant  quinine  jours 
étudié  le  tempérament  de  Madame  ,  deux  cens  cin" 
quante  Uvres. 

Oh  !  c  ne  croioispas  que  les  Apoticaircs  fîflcnt 
paicr  leurs  fpcculatioas. 
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Me  TORQJJETE. 
Vous   me  pouITcz    furieulcmcnt  ,    Monficur  > 
ïlein  ,  hem. 

E  R  A  S  T  E, 
Donnez  -  vous  'patience  ,    Madame  Torquc-i 
te. 

Pour  avoir  trois  fois  la  fematne  pendant  un  »n  , 
remonté  de  fila/J'es  neuve  les  pompes  avec  quoi  M*- 
Aame  prend  (es  remèdes. 

Vous  vous  faites  pomper  ,  Madame  Torque», 
te    ? 

Me    T  ORQUETE. 
Mort  de  ma  vie  ,  rendez-moi  mes  parties  «  oft 
ne  les  a  pas  faites  pour  vous  divertir. 
ERASTE. 
En  donnant  donnant  ,  Madame ,  Torquetc  * 
tendez-moi  mon  mémoire  ,    ce  n'cll:  pas  pouc 
vous  que  je  l'ai  dreflé. 

Me     TORQUETE 
Le  voiU  ,  Monficur  ,   vôcre  mémoire. 

ERASTE. 
Et  voilà  vos  parties  ,   Madame. 
Me    T O  R  Q^U  ETE. 
;      "Ne  me  patlez  jamais  de  mariage  ,  Madam» 
[Thibaut  ,   m'en  voilà  dégoûtée   pour  toute  m» 
.vie. 

Me  T  H  I  B   A  U  T. 
Si  Monficur  n:  vous  accommode  pas  ,  je  vous 
•«n  ferai  voir  d'autres. 

ERASTE. 
La  vieille  folle  \ 
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Me    THIBAUT  ,  ERASTE. 

Me  THIBAUT. 

VOus  l'avez  un   peu   trop  poulTce   ,    malgré 
vôtre    mcmoirc    les  chofes  auroicnt    pu   fç 

encore. 

ERASTE. 
Moi,  i'aurois  époufc  Madame  Torqucttc  ,  ma 
pauvre  MaJamc  Thibaut  ?  voilà  deux  avantu- 
rcs  dans  le  même  jour  t]ui  nie  pcrfuadcnt  ,  & 
inal<yré  le  dcfordrc  de  mes  affaires,  |  aime  mieux 
■vivre  g,arçon  mal-aifé  ,  que  d'îivoir  ob'igatiori^ 
à  une  vieille  ou  à  une  coquette.  Adieu  ,  je  te  laif- 
fc  mon  Dicmoirc  ,  fi  tu  peux  me  rendre  fervi- 
ce  ,  je  n'en  Icrai  pas  méconnoiiiant. 

SCENE    XII. 

Me  THIBAUT,  GABRIEL  ON. 

GABRILLON. 

T  'Attcndois    qu'il    fortit     pnur    laiffer    cnwci 
J   Clcaine. 

Me   THIBAUT. 
y  a-t-il  long-tC(ns  qu'il  cil  revenu  i 

GABRILLON. 
Il  ne  fait  c]\\c  d'arriver  ,  le  voici. 
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SCENE    XIII. 

iMe  THIBAUT,   LA    R  A  M  E*  E  , 
GABRILLON. 

LA     R  A  M   E'   E. 

LE  contra:  cfl:  drelTé  ,  Madame  ,  il  ne  man- 
que plus  rien  à  mon  bonheur  qu'un  moc 
de  vôtre  belle  main»  Montons  dans  mon  carof- 
fc  ,  Madame  ,  &  venez  le  mettre  ,  ce  mo  pré- 
cieux, qui  va  m'aflurer  toute  la  félicité  de  ma 
>ic. 

Me  THIBA  U  T. 
Ce  moment  me  fait  trcmblcx  }  ClcantC,  &  la 
prefcncc  d'un  Notaire.  .  ,  . 

C  A  S  C  A  R  E  T. 
Madsnic  ,  voilà  un  Monficur  le  Commiiïaire 
im  vient  vous  rendre  vifitc  en  robe  détrouHéc, 
Me  THIBAUT. 
Ah  /  jufie  Ciel  1  que  pouroit-cc  être  f 

LA    R  A  M  £•  E, 
Qolpft-ce  ,  Madame  î 


^^ 


f  1 


no  LA   FEMME 

SCENE     XIV. 

Me  THIBAUT  ,  LE  COMMISSAIR  E  , 

DOK  AN  TE  ,  LA  R  AME'E, 

GABRILLON. 

LE   COMMISSAIRE. 

N'Eft.ce  pai  vous  qu'on  apcllc  Madame  Thl^» 
baut,  Madame  ? 

Me  THIBAUT. 
Ne   me  perdez  pas  ,  Monficur  ,    je  vous   Ç||^ 
conjure. 

LA    RAME'E. 
Ceci  ne  prend  pas  un  bon  train. 

DORANTE. 
Oui  ,  Monficur ,  c'cft  une  coquine  qui  a  re- 
celé  de   la  Taiflcllc    que    mon    fils    a  volée   à 
fa   mcrc. 

LA   RAME'E. 
Mcflîeurs  ,  prcnct  garde  à  ce  que  vous  faites. 
Madame  eft   une  femme  de  qualité. 
DORANTE. 
Point  ,  Monfieur  ?  mon  fils  m'a  tout  dit.  C'cft 
One  malheurcufe    qui   fous    prétexte    de    reven- 
dre àzs  hardes  ,  a  mille  nippes  à  un   chacun  , 
dont  elle  fc  fait  honneur  ,  pour  attraper  quel- 
que dupe. 

LA   RAME'E. 
Comment ,  Madame  de   Bretagne  ,  vous  vous, 
joiicz  à  un  Gafcon  ,  &  à  un  Gafcon  Capitaine  î 
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SCENE   DERNIERE. 

MeTHIBAriT,LE  COMMISSAII^E, 

JOLICOEUR,  DORANTE, 

LA   RAM  b'h. 


I 


LA    RAME'E. 


TU  vois  ,  mon  pauvre  Jolicœiir ,  le  plus  înfor- 
cuné  de  tous  les  hommes, 

JOLI  COEUR. 
Comment  donc  ?  fçais-tu  déjà  que  Clcante  nô- 
tre Capitaine  cft  là  bas? 

LA  R  A  M  E'  E. 
Qjc  me  dis- tu  ? 

.]OL  I  COEUR 
Que  te  voilà  pris  coininc  un   fot.    Le  Guet 
à  ci^.cval  cft  à  la  grande  porte  ,  &   le  Guet  à- 
pici  à  celle  de  derrière  >  regarde  par  où  m  veux 
fortir. 

LA    R  A  M  £•  E. 
Mjï  fortir  ?  que'qac  Tôt.    Je  m'enfonce  dans 
l'apartcmcnt  ;    s'ils  ont  affaire  de  moi  ,    qu'ils 
y  viennent. 

Me  THI  BA  U  T. 
Qiioi  !  vous  n'êtes  donc  pas   Cleante  ? 

L  A    R  AM  E'  E. 
Ce  ne  lont  plus-là  vos  affaires.  A  fourbe  ,  four- 
be &  demi ,  Madame  :  fînilT'ca  avec  ces  Me/ilcurs, 
je  vjus  confcille. 

Me  T  H  I  B  A  U  T. 
Qaclles  avantiircs   ! 

DORANTE. 
Vous  voici  bien  ,  Monficur  ,  qu'on  ne  peut 

F  4 
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mancjucr  de  s'ail'urcr  de  cette    coquine  là. 
Me   THIBAUT. 
Hé!  ^oint  de  bruit,  Mc/îicurs,  je  vous  prie, 
]c  rendrai   la  vaillelle  &  les  trois  cens  piftolcs. 
Pallons  là-dedans  ,  vous  ferez  contens  de  moi, 
LE    COMMISSAIRE. 
^  Allons ,  Monfieur  ,  il  fauc  ^ue  chacun  vive. 


f  I    N. 
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BOURGEOISES 

A  L  A  MODE,  ! 

COMEDIE. 

''Kcprefentée  pour  la  première  fois  le  15, 
Novembre  16^1, 
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J  C  T  E  V  K  s. 

Mr  SIMON,  Notaire, 

A  N  G  E  L I QU  E  ,  Femme  de  Monfieur 
Simon. 

Mr  GRIFFARD,  CommifTaire. 

A  R  A  MIN  TE  ,  Femme  de  Monfieur.- 
GriiFard. 

MARIANE,  Fille  de  UonÇ^eur  Simon, 

LISETTE, Fille  de  chambre  d'Angélique^ 

Me  A  M  E  L  IN  ,  Marchande. 

hE  CHEVALIER,   Amoureux  àt. 
Mariane. 

FRONT  IN,  Inrriguant.. 

Mr  JOSSE,  Orfèvre. 

JASMIN ,  Laquais  d'Angélique* 


IgiSienc.  e£à.  Paris ,  djns  le  lo^sje  Mr  Simm> 
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LES 


BOURGEOISES 

A  LA   MODE, 

COMEDIE. 


ACTE     I- 

SCENE  PREMIERE. 

LE  CHEVALIF.R   ,    FRONTIN; 
LE  CHEVALIER. 

E'  bîcn,  Frontîn,  as-tu  donné  mon  biî^ 

!ct  aLifcctc  ? 

FRONTIN. 
J'arrive  comme  vous  ,  je  n*ai  encore 
■vùpcriounc  :  mais  j'ai  apris  en  Ville  une  tiès  fi;- 
chcufe  nouvelle. 

-       LE    CHEVALIER. 
Qaelk  nouvelle  ?  de  quoi  s' a  g: c- il  1^ 


îi6    L  L  S  B  O  U  R  G  n  O  I  S  E  S 
FRO  MTIN. 

U  faut  quitter  ce  pais-  ci. 

LE   CHEVALIER. 
Et  la  laifon  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  s'y  forme  mi  orage  épouvcntablc. 
LE- CHEVALIER. 
Comment  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
On  a  fait  de  mauvais  raports  à  la  Juflicc. 

LE  CHEVALIER. 
A  la  Jufticc  !  que  vcux-tu  dire  / 
FR  O  N  T  I  N. 
Ce  jeune  homme  à    qui    vous  gagnâtes  l'au-i 
tre    jour   ces   deux    mille    écus   qu'il    vcnoit  dc\ 
toucher  pour  faire  cette  Compagnie  de  CavalCr* 
xic. 

LECHEVALIER. 
Hc  bien  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  eft  fâché  de  les  avoir  perdus. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  me  dis  là  une  belle  nouvelle,  hé  qui  en  dou- 
te ? 

FRONTIN. 
,    Ce  n'cft  pas  tout ,  il  a  eu  l'indifcrction  de  i'zp 
plaindre. 

LE  CHEVALIER. 
Tant  pis  pour  lui. 

FRONTIN. 
Tant  pis  pour  vous  ,  car  on  informe. 

LE  CHEVALIER* 
Qiie  cela  ne  t'cmbaraiTc  point ,  je  me  tirerai  bicjj 
d'alFaue. 

FRONTIN. 
Ecoutez  ,  vows  menez  Ui.c  ^ic  diablement  libej-. 
Une  j  franchemcuï.  1 
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LE   CHEV  ALIEEl. 
Cela  coninicncc  à  me  fatiguer  ,  je  te  l'avoeë. 

F  R  O  N  T  l  N. 
Nous  fonimcs  furicufctncnc  décriez  dans  Par 
''lis. 

LE   CHEVALIER. 
Si  le  dcflcin  que  j'ai. peut  xéulfit  ,  je  rcparflj 
lai  cela  quelque  jour. 

F  R  O  N  T  I  N. 
,  Il  n'y  a  prefque  plus  que  cette  mailbn  où  vousne 
foiez  pas  tout- à- fait  connu. 

LE  CHEVALIER. 
Il   faut  tâcher  ri'en  profiter, 

FR  O  N  T  I  N. 
C'cft  bien  dît ,  attrapons  encore  ces  gcns-ci ,  & 
faiibns  grâce  an  rcftc  de  la  nature. 

LE    CHEV  ALIER. 
La  petite  fiilc  de  Monfieur  le  Notaire  ,  chez  qui 
nous  fommcs  ,  l'aimable  &  jeune  Mariane  ,  cft  un 
des  meilleurs  partis  qu'il  v  ait  à  Paris. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Et  fa  belle  mère  ,  Madame  la  Notaire  ,unedefi 
plus  grandes  c^é^ cnficrcs  qii  il  y  ait  au  monde,  il 
li'clui  manque  que  de  l'argent. 

LE  CHE  VA  LIER, 
C'cft  une  femme  de  fotc  bon-fcns.^.cjui  aime 
les  plaifîrs  ,  le  jeu  ,  la  compa.gnie  ;  &  depuis 
deux  jours  je  me  fuis  avifé  de  lai  pcrfuadcï 
:  de.  donner  à  joiier  chez  elle  ,  jour  avoir "occa- 
fioa  d'y  venir  plus  fouvent  ,  &  pouvoir  entre- 
tenir Maiiane  de  la  tendrclTe  que  j'ai  poux 
clic. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Cela  eft  fort  bien  imaginé  :  mais  Monfieur  e, 
Njtaire  que  dira  t-il  à  ce'.i 
"^  '^  LE    CHETALIER. 

,    ^."i_  •  ?^^^  ^^  bon- homme    qui  n'a  prcCq-ic 
*>  «as  le  fcns  coiumuâ."'      ■ ^=_.~, 
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F  R  O  N  T  I  N.^ 

Gcpcndant  il  n'a  pas  le  goût  mauvais  ;  ilcftamou«f 
rcuxd'Aramincc,  comuic  vous  fçavcz. 
LE  CHEVAL  l£R. 
De  la  femme  du  Commiflairc  î 

F  R  O   N  T  LN. 
Juftcmcnt.  C'cft  moi  qui  fuis  le  confident  de  cette 
araire. 

LE  CHEVALIER. 
Ne  le  voila  pas  mal  adrcfle  ,  Aramintc  &  Tafcni* 
me  font  intimes  amies 

F  R  O  N  T  I  N. 
Cela  ne  gâtera  rien  i  au  contraire  fi  elles  ont  de 
rcfprit  elles  profiteront  de  Tavanturc  ,  &  pour  vquj 
fi  vous  en  urczbicn  avec  moi;  car  enfin  nous  nous 
connoifTons  comme  vous  fçavcz.  Il  faut  être  bon 
Prince,  nous  tâcherons  de  vous  faire  époufer  Marian- 
ne. Voici  déjà  vôtre  billet  qae  je  vais  donner  à  Li- 
fctcc.  Allez  cependant  fongcr  à  faire  taire  le  peti: 
homme  aux  deux  mille  cous  Dans  l'affaire  où  vous 
allez  vous  embarquer,  une  avanturc  d'éclat  ne  Yau«=^ 
droit  pas  le  diable. 


SCENE     IL 

F  R  o  N  T  I  N  feuL 

L'Hcurcufe  chofe  que  d'être  né  avec  Je 
l'elprit.  Qji.l^our  çela^Mqnficur  Je  _Chc- 
iralicr  eft  un  des  premiers  hommes  qu^l_jr  ait 
au  monde.  Lç^eu*  les  femmes  ,  tout  ce  qui  ferc 
à  ruiner  les.  autres  ,  eil""cc  qui  lui  fàTi:"TâîfF"fi-' 
gute  ,  .3ç  tout  foîi  revenu  n'eft  qu'en  fonHâ 
d'c{£cic.  Patience.,  je  ne  dis  mot  }  niais  ma  £if 
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t'il  ne  fairma  fortune  avec  la  ficnne ,  je  gâterai 
Ken  Tes  affaires. 


SCENE    III. 

FRONTIN  ,  LISETTE. 
L  I  $  E  T  T  E. 

AH  1  ah  !  c'cft  toi  ?  bon- jour  ,  Frontîn. 
FRONTIN. 
Bon-jour  Lifctrc.  Ta  maîtrcflc  cft-eUc  habiî* 
lèc? 

LISETTE. 
Gai ,  mais  c'eft  une  grande  merveille,  &  nou&' 
n'avons  pas  coutume  d'érrc  fi  diligentes. 
j  FRONTIN. 

I      Et  fçais-'tu  bien  qu'il  eft  près  de  midi  ? 
LISETTE 
Cclaflc  fait  rien  ,  comme  nous  ne  nous  couchons^ 
guc  le  matin ,  nou5  ne  nous  levons  que  le  foit  ox» 
dinaireraent, 

FRONTIN. 
Et  vous  vous  promcnex  toute  la  nuit? 

L  I   SE   T  T  E. 

Oh  !  cela  va-bien  changer.  Monfieur  le  Cheva* 

lier  a  confcillé  à  Madame  d'établir  ici  avec  Ara- 

mintc  de  petites  parties  de  pîaii^r  &  de  jcu^  Nous 

I  ne  fort'rons  plus  fi  fouvent  ;   &  dans    le  fonds 

1  il  y  a    quelque  raifon   ,    il  vaut  mieux  rccevoii 

;  chez  foi  compagnie  que  de  l'aller   chcrchci   cel 

Ville. 

l  F  RO  N  Tî  N. 

['     Bt  le  mari  l^aii,-  iL.quelc^uc  chelc  de  ccdaC» 
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LIS  ETTE. 

Non  pas  encore.  Mais  quan  1  cela  fera  ne  le  vcr« 
ra-c-  }i  y.^s  bien  fans  qu'on  lui  dife  ?  ç*cft  un  hoiiv- 

'roc    ui  n'cft  pai  tout  a-faic  le  maître  ,  cornihC  ta 

.>,.'■-    i  -'  — > 

-I^ais. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Bon  ,  pour  taire  la  femme  de  qualité  , -on  dit  quf 
ta  niaurcire  le  fait  quelquefois  paikr  poui  fou  houi' 
me  d'aflFaires. 

LISETTE. 
Le  grand  malheuj  !  Eft-ce  ici  la  feule  Tnaifon  àt 
ta  connoilfance  où  les  maris  ne  font  que  les  pre- 
miers domeftiqucs  de  leurs  femmes  i 

F  R  O  N  T  I  N.     ^      ^ 
Il  y  a  mille  Bourgcoifes  dans  ce  goût-l4.  ^ 

LISETTE. 
Il  n'eftricn  idquc  de  mcnrcles  gens  fur  un  boQ 
pied, 

FRO  N  TI  N. 
*    Oh  diable  ,  pour  bien  drcfl'er  un  mari  tu  es  laprc*^ 
■  micrc  fille  du  monde. 

LISETTE. 
Venons  au  fait.  Qii'cft  ce  qui  t'araeric  ici? 

F  RO  N  T  1  N. 
Bien  des  chofes  J'y  viens  de  la  part  d'Aramînti 
de  celle  de  Monfieur  le  Chevalier  ,  &  de  la  mici 
jie. 

LISE  T.T  E. 
Comment  de  la  tienne  ? 

F  R  O  N  TI  N. 
Oiii ,  mon  enfant,  j'ai  une  impatience  tcrribla 
de  devenir  ton  premier  domefliqiic. 
L  I  S  E  T  T  E. 
Rien  ne  prcilc  encore.  Veux- tu  parlera  Mada» 
'racî 

F  R  O  N  T  I  N. 
^  Oiii  vraiment ,  comme  laquais  d'Araminte  ,  j 
'  Hàb^lcràluixcndcc. 
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LISETTE. 
Hé  !  bien  ,  viens  ,  tu  n'as  qu'à  rac  fulvre. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Et  attens  >  attcns  ,  comme  valet  de  chambre  de 
Wonficur  le  Chevalier;  j'ai  des  afFaûcs  lerieufcs  à 
ce  communiquer. 

LISETTE. 
Comment  donc  ,  tu  te  mêles  de  bien  des  métiers, 
â  ce  qu'il  me  femble  ? 

F  R  9  N  T  I  N. 
Il  cft  vrai  ,  je  fuis  le  garçon  de  France  \t 
plus  emploie  ,  valet  de  chambre  de  l'un  ,  la- 
quais de  l'autre  ,  grifoa  dcceilc-ci,  efpion  de 
celle-là;  je  fais  tout  avec  une  difcretion  admi- 
rable. Dans  la  plupart  des  avantures  dont  je  me 
imélc  ,  je  fuis  prefque  toijjours  pour  &  contre,  je 
conduis  quelquefois  les  affaires  de  la  femme  Se 
celles  du  mari  tout  cnfemblc  ,  je  fçai  toujours 
tout ,  &  ne  dis  jamais  rien  ,  Se  je  ne  cherche  qu'à 
faire  plaifir  à  tout  le  monde. 

LISETTE, 
ailà    un  fore  joli  caractère.    Mais  dis  vite  » 
qu'as- tu  à  me  faire  fçavoir  de  la  paK  du  Cht- 
!  valicr  î 

F  R  O  N  T  I  N. 
Qu'il  cft  amoureux  de  Marianc, 

LISETTE- 
De  Mariant? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oui  d'elle-même  ,  &  il  m'a  charge  de  te  Ilfe 
demander  en  mariage. 

LISETTE. 
En  mariage  à  moi  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Eft  ce  que  tu   ne  fçais  pas  que  pour  époufct 
des  filles  de  Bourgeois  ,  ce  n'cft  point  aux  per^ 
que  de  jeunes  gens   de  condition  s'adreflcût  k 
£iercncî 
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LISETTE. 
Non  î 

F  R  ON  T  I  N. 

Non  vraiment ,  cela  ctoic  bon  autrefois  :  jnaîj) 
aiijourd'hvn  les  manières, font  bien  difE;rcntcs-,jon 
prend  feulement  l'aveu  de  la  petite  fille  de  diam- 
pre  ,  &  quand  oa  ne  peut  plus  cachcrja  chofc  , 
on  en  informe  la  famille. 

LISETTE. 
Cela  cft  de  fort  bon  fcns.  Monfieur  le  Chç* 
▼alier  a-i-il  expliqué  Ton  amour  ? 
F  R  O  N  T  I  N. 
Ses  yeux  ont  tâché  de  fc  faire  entendre. 

LISETTE. 
Hé  bien  ? 

F  iR  O  N  T  I  N. 
Ceux  de  Marianc  n'ont  rien  compris  :  mail 
pour  rendre  la  chofc  plus  îiuclligiblc  ,  voilà  ua 
f  ccic  billet  que  tu  es  priée  de  lui  faire  lire. 
LISETTE. 
Très-volontiers. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Nous  en  aurons  bien*  tôt  réponfc  ? 

LISETTE. 
C'cft  ce  que  je  ne  fçai  point  ,  Marjanç  n'cft.: 
pas  fouvcnt  avec  fa  belle- mère  :  Monfieur  la. 
Notaire  ,  qui  efl  Bourgeois  depuis  les  pieds  juf- 
qu'à  la  tête  ,  ne  veut  pas  que  nBfclIc  prenne  les. 
manières  de  fa  femme  ,  &:  nous  n'avons  point 
«vec  elle  tout  le  commerce  qu'elle  voudroit  bica 
»Yoir  avec  nous. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Yolci  ta  maîtrclfc. 
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S  CE  N  E  IV. 

ANGELIQUE,    FRONTlNj^ 
LISETTE. 


A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 

L  n'eft  Mcore  venu  perfonne  ?  Ah  te  voila  ^ 
que  vcux-tu  ,  FroBtin  ?  * 

F  R  O  N  T  I  N.^ 

Vous  rendre  un  billet  d'Aramînte  ,  MaiamCl 
i  Ltfette. 

Songe  à  celui  de  Monfieur  le  Chevalier. 
LISETTE. 
Ne  te  mers  pas  en  peine, 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E  npr'es  avoir  It*.  ^ 
Voila  qui  eft  bien.   Pulftju'eUc  doit  venir  ,JIB 
l'y  a  point  de  rcponfc ,  je  la  lui  ferai  moi-mê-^ 
me. . 

SCENE  y. 

ANGELIQUE  ,  LISETTE*^ 

A  N  G  E  L I  Q^TT  E. 

Llfctte. 
LISETTE, 
Madame. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 
Mon  mari  cft  amoureux  d'AramintCo, 

LISETTE 
Lui ,  Madame  L  fcroit-il  poflîble  ? 
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A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
Elle  me  l'écrit. 

LISETTE. 
Et  vous  n'êces  pas  plus  intriguée  ? 

A  N  G  E  L  1  QJJ  E. 
Intriguée  1  par  quelle  railon  ?  Cette  femme  cft. 
de  mes  amies ,  &  tu  /çais  que  je  ne  fuis  pas  jï» 
loufc. 

LISETTE. 
Vous  avez  raifon  ,  la  jaloufic  efi:  une  paflïoB 
bourgeoifc  ,  qu'on  ne  connoît  prefquc  plus  chez 
les  peifonncs  de  qualité. 

•      ANGELIQ^UE. 
Fy  ,  cela  ne  mérite  pas  feulement  que  l'on  y 
fefle  attention  :   parlons  d'autre  chofc.  Sçais-tu 
bien  que  je   commence  à  me  repentir  de  m'être 
laifTcc  pctfuader  de  donner   à  jouer  chez  moi  î 
LISETTE, 
E:  coraraenc  donc  .'  quoi  vous  ne  fçavcx  j'a- 
snais  ce  que  vous  voulez.  Mort  de  ma  vie  voui 
,^£es  bien  plus  femme  qu'une  autre. 

A  N  G  EX  I  Q.U  E. 
Oh  I  ne  me  querelle  donc  point  ,  je  te  prie  i 
tu  me  mettrois  de  mauvaifc  humeur. 
LISETTE. 
Hé  !  comment  ne  vous  pas  quereller  ?  il  ne  tient 
<     qu'à   vous  d'être  parfaitement  hcurcufe  ;  belle  , 
;   jeune  ,  bien-faite  ,  rpirituelle  ,  vous  êtes  aimée 
*-.  de  tous  ceux  qui  tous  voient  ,  &  vous  avez  le 
/bonheur  de  n'aimer    perfonne  que   vôtre  mari, 
/    que  vous  n'aimez  gucres  ;  vous  êtes  fans  aucu- 
!     ne  paflîon  dominante,  que  celle  de  vos  plaifîrs } 
Wvous  avez  en  moi  une  fille  dévouée  à  tous  vos 
fentiraens  ,  quelques  déraifonnablcs   qu'ils  puif- 
fcnt  être  ,  &   vous  ne  cherchez  qu'à  troubkr  la 
tranquillité  de  vôtre  vie  par  des  inégaliccz  per- 
pccuclics. 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Qjc  veux- eu  que  je  te  die  ?  )c  fuis  dans  des 
liuacions  qui  ne  me  plaKcnc  point  du  touc. 

IL  I  S  £  T  T  £. 
De  quoi  vous  plaignes- vous  i 
AN  G  ELI  (^UE. 
De    quoi  je   me   plains  ?    N'eft«cc    pas   une 
c'p.ofc  horrible  que  )c  ne  fois  que  la  "femme  d'ua 
Notaire  ? 

LISETTE. 
Oiii  ,  &  d'un   Notait:  qui  s'apeile  Monlîcur 
Simon  encore  :  cela  cft  chagrinant  ,  je  vous  l'a- 
voue j  Se  vous  n'avez   ni  /air,  ni  les  manières 
d'une  Madame  Simon 

A  N  G  £  L  I  Q_U  E. 
•  N'cft  iî  P^s  vrai  que  j'.tois  née  pour  être  tout 
90.  n\oins  Matquilc  ,  Lifcctc  •' 
LISETTE. 
Aflurcment  :  mais  auiîi  ,  Madame  ,  ne  faitcs- 
^pus  pas  comme  f\  vous  l'ct.cz  .- 
ANGELIQ^UE. 
Non  vraiment  ,  ma  pauvre  Lifcctc  >  je  n*c>{ê 
néviire  de  pcrfonnc  ,  je  ne  puis  rifquer  la  moin^ 
tdrc  petite  querelle  avec  des  femmes  qui  me  dé- 
fplailcnt  ,   je    fuis  privée  du  plaifir   de   me  mo- 
quer de  mille  ridicules?  enfin  ,  Lifetcc  ,  quand 
on  a  de  l'efprit  ,  il  cft  bien  fâcheux  ,  tance   d.c 
rang  &  de  naill'ance  ,   de  ne  pouvoir  le  mettre 
dans  tout  fon  jour. 

LISETTE. 
Hé  pourquoi  vous  contraindre  ?  qui  vous  re- 
ç;ent  ?  abandonnez-  vous  toute  à  vôtre  génie  , 
commencez  par  donner  à  jouer ,  recevez  grarii 
(nonde  :  il  y  a  mille  Bourgcoiles  des  plus  rotu- 
rières qui  n*ont_  pas  d'autre  turc  pour  f^ire  les 
femmes  de  conléquence. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Hé  bien  n'en  parlons  plus  ,  Lisette  ,  c*cn  cft 
laie,,  roc,  voila  déterminée. 


12.6     LIS  BOURCEOISEr 

LISETTE. 
Nous  avons  déjà  dans  nos  intérêts  un  Coxi- 
■miflaire  ,  Madame  ,  le  mari  d'Aramiote  j  &  ce 
lï'cft  pas  peu  de  chofc  à  Paris  pour  des  joiieufcs 
<ic  profcfllon  ,  que  la  faveur  d'un  Commillairc. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Ne  comptons  point  trop  là  -  dcflus  ,  k  mari 
d'Aramiote    efl:  un  ho;nmc  fort  extraordinaire, 
&  qui  n'aime  point  à  faire  plaifir  à  fa  femme. 
LISETTE. 
li  n'importe  ,  je  veux  vous  ménager  fa  pro- 
tc£lion  moi  ,  lai(îcz,moi  faire.    Ce  qui  m'cm- 
barade  le  plus  ,  c'cft  que  nous  ne  fomracs  pa« 
bien  en  argent  comptant. 

ANGELI  Q_UE. 
Et  que  je  ne  fçai  quel  rour  faire  à  m®n  mari 
pour  en  attraper  i  l'affaire  de  mon   diamant  l'a 
déya  mis  dans  une  cokrc  cpouventable. 
LISETTE. 
Il  Commence  pourtant  à  croire  que  vous  l'a- 
vez en  effet  perdu  ,  &  il  me  fcmble  que   nous 
pourrions  à  prcfent  rilquer  de   !e  vendre. 
ANGELI  QJJ  E. 
Point  du  tout ,  il  a  fait  courir  des  billets  chci 
les  Orfèvres. 

LISETTE. 
H;  bien  ,  mcttons-lc  en  gage  ,  Madame  ,  e'cft 
iz  i'or  en  barre. 

ANGELI  QJJ  E. 
Je  fuis  rrop  !alîe  des  ufuricrs» 
LISETTE. 
Vous  avez  joanant   l'air  d'en  avoir  encore 
lo  11^- temps  afFoire. 


9^ 
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SCENE    VI. 

ANGELIQUE    ,    LISETTE, 
J  A  S  M  1  N. 

JASMIN. 

MAdame    Amclîn   ,    vôtre    Marchande    de 
inoics... 

LISETTE. 
C'eft  de  l'argent  qu'elle  vous  demande. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Je  n'en  ai  point  à   lui   donner. 

LISETTE. 
Comment  faire  ? 

ANGELIQUE. 
Il  me  prend  envie  de  lui  en  emprunter;  Lî- 
fctce  ,  elle  clt  fort  riche  cette  Madame  Amelin» 
LISETTE. 
Lui  en  emprunter  ?  vous  n'y  fongcz  pas. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Pourquoi  non   î  c'clt  une  commiffion  que  je 
■te  don-ric. 

LISETTE. 
A  moi  >  Madame  . 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
A  toi  même.  Voila  ce  diamant  que  mon  ma- 
!  li  croît  perdu  :  tu  as  de  l'clprit. 
LISETTE. 
J'ai  de  l'efprit  :  niais  Madame  Amclîn... 
,  A  M  G  E  L  I  Q^T  E. 

Elle  aura  intérêt  de  roc  taire  trouver  de  l'ar- 
•gcnt  pour  être  paiéc. 
i  L  I-S  E  T  T  E. 

La  voici. 
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SCENE    VII. 

ANGELIQUE  ,  Me  AMELIN 
L  I  S  E  T  T  E. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

HE'  bon  jour  ,  Madame  Amclin  ,  il  y  a  mil» 
ans  que  )e   ne  vous   ai  vûë  ,  &  ccpcndai 
je  fuis  fur  vos  parties. 

Me    A  M  E  L  I  N. 
Oh!  Madame,  ce  n'cft  pas-là  ce  qui  m'amène  i,< 

L  I  S  E  T  T  B. 
Bon  jour  ,  Madame  Amclin. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Combien  vous  do)s-;e  ,  Madame  Amelin  ? 

Me    A  M  E  L  I  N. 
J'ai  là  vos  parties  ,  Madame  ,  li  vous  voulii 
bien  prendre  la  peine.  .  . 

ANGELIQJJE. 
Volontiers  ,  je  n'aime  point  à  devoir. 
Elle  itt. 

premièrement, pour  avoir  garni  Vépuule  gauc\ 
de  Madame  ....  Vous  vous  mocqiicz  ,  Madam 
Amclin  ,  ce  n'ert  pas-là  mon  mémoire. 
Me  A  M  E  L  I  N. 
Je  vous  demande  pardon  ,  .Madame  ,  c'eft  c« 
îni  d'une  Comcclle  dont  je  ne  puis  tirer  d'at 
cent.  Je  lui  ai  depuis  fix  mois  fourni  trois  pai 
res  de  hanches  ,  il  n'y  a  pas  moien  que  )'ci 
fois  paiée. 

LISETTE. 
Ce  font  pourtant-là  des  choies  qu'on  dévrc 
pn'î'   comptant  ,  pour   ne  pas    faire    crier   1( 
]Viurci»ands. 

Me  AM] 
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.    Me   A  M  E  L  I  N. 
Voilà  vôtre  mémoire  ,   Maianic. 

A  N  G  E  L  1  QJJ  E. 
Vûîons.  Pour  l'idée  d'une  co'éffure  extraordinai' 
re.  Ah  1  je  me  reconnois  à  la  coëfïurc  :  mais  vôtre 
;  œcmo'rc  cft  furicufemcnt  long.  Vous  cpicx  que 
je  lirai  toai  cela  ,  Madame  Anielin  î  je  fuis  trop 
patciieufe. 
'^  Me    AM  EL  IN. 

Voiez  feulement  le  total ,  Madame ,  s'il  vous 
i  plaît. 

I  ANGELIQJÇ/B, 

Somme  ,  totale  trots  cuns  dtx  Itvres. 

LISETTE. 
Il  n'y  a  que  trois  ceus  dix  livres  •  En  ver'té 
Madame  ,  il  vous  en  coûte  bien  peu  pour  être 
mieux  mifc  que  les  autres. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Lifctte   ,  allez  dire    à  mon  homme  d'affaires 
îqu'il  vous    donne   trois    cens  dix  livres  :  dépc*» 
chex  ,  n'cntcadez-vous  pas  î  trois   cens  dix  li- 
vres ,  cela  cft- il  fi  d'flfic  le  à  comprendre  ? 
LISETTE. 
Non  ,  Madame  ,  je  comprens  fort  bien ,  trois 
cens  dix  livres. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
\    Hé  bien  !  puifquc  vous  comprenez  ,  cela  fuffit , 
allez    vîte. 

LISETTE. 
Voilà  de  l'argent  bien  comptant  pour  Mada- 
nc  Amcliu. 
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SCENE   VIIL 

ANGELIQUE  ,    Me  A  M  EL  IN. 
A  N  G  E  L I  QJU  E. 

LE  commerce  que  vous  fa' tes  vous  cfonne  bien 
àz  la  peine  ,  Madame  Amclin  ? 
Me    A  M  t  L  I  N. 
Oui ,  Madame  ,  &  l'on  ne  gagne  pas  grand 
chofc  ,  comme   vous  voicz. 

ANGELIQ.UE. 
La  pauvre  femme  1  Vous  taitcs  quelquefois  dci 
pcitcs  confiderables  ? 

Me    A  M  E  L  I  N. 
II  m'eftdù  plus  de  dix  mille  livres,  dont  je  n'au- 
fîi  ;a;r.ais  dixpiftoks. 

A  N  G  E  L  î  Q_y  E. 
La  pauvre  femme  î  vous  avez  beaucoup  d'cnfans, 
Madame  Amclin  ? 

Me    A  M  E  L  I  N. 
Je  n'ai  qu'un  grand  garçon ,  qui  me  fera  mou- 
lu de  chagrin  ,  je  pcnfc. 

ANGSLIQ.UE. 
Comment  donc  ? 

Me    A  M  E  L  I  N. 

Je  ne  fçai  où  il  prend  de  l'argent  :  mais  il  cft 

toiijours  avec  de  belles  Dames  ,   il  joue  avec  de 

grands  Seigneurs  ,  &  il  dit  à  tous  ceux  qui  me 

^onaoiflcnt  que  je  ne  fuis  qcc  la  mcrc  nourrice. 

ANGELIQJJE. 

En  vérité  voilà  un  mauvais  petit  caradlérc. 

Me    AME  LIN. 
H-las  !  Madame  ,  c'cft  coinme  tout  le  monde 
^  aujourd'hui.  Ou  treut  paroîcrc  ce  qu'on  n'cft 
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pas  ,  Se  c'cft  ce  qui  perd  bien  de  la  jcunclTc, 
ANGELIQJJE. 

I     Elle  a  xallôn. 

':<f    ■  Me    A  M  EL  IN 

A  cela  prés  Jannoc  eft  bon  garçon  ,  &  je  ac  puûf 
m'empcchcr  de  l'aimer. 

A  N  G  E  L I  Q^U  E. 

Elle  parle  â  merveilles.  Adieu  Madame  Amelîn, 
vac  petite  affaire  m'oblige  à  vous  quitter.  Lifctte 
ra  vous  aporcer  vôtre  argent. 

Me    AMELIN. 

Madame  ,  je  vous  fuis  bien  obligée. 

SI 


SCENE    IX- 

Me    AMELIN  feuU. 

H  !  que  voilà  une  brave  Dame ,  ne  (c  pas 
donner  feulement  la  peine  de  lire  des  par- 
ies. Si  toutes  les  autres  ctoient  comme  elle  , 
'aurois  bien  tôt  de  quoi  faire  rouler  un  bon  ca- 
oflc. 


SCENE    X. 

.E  CHEVALIER..  Me   AMELIN. 
LE    CHEVALIER. 
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E  ne  fçai  fi  Lifctte  aura  déjà  donné  à  Marianc 
le  billet.  ... 

Me    A  M  E  L  I  N. 

Mifcricordc  ,  que  vois-jc  l 
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LE  CHEVALIER. 

Ah  !  Ciel  l 

Me    A  M  ELI  N. 
Je  ne  me  trompe  point ,  c'cft  jannot.  Hé!  mou 
cixcr  enfant  ,  que  viens- tu  faire  ici  ? 
LE    CHEVALIER. 
Quelle  rencontre  1 

Me    A  M  E  L  I  N. 
iComme  le  voilà  bravei  Tu  as  beau  faire  Jannot  j" 
je  fuis  ta  mère  ;  &  quoique  tu  fois  un  nuchaat  en- 
fant ,  bon  fang  ne  peut  mentir  ,  je  c"aimc  toujours 
Jannot ,  mon  pauvre  Jannot. 

LE   CHEVALIER. 
Jl    ne    pouvoir    arriver    une    avanturc    plui 
«uellc. 

Me    A  M  EL  IN. 
Qu'il  a  bonne  mine  !  Mais  cft-il  poffiblc  que 
j'aie  fait  ce  garçon-là  ? 

LE    CHEVALIER. 
Vous  perdez  toutes  mes  affaires. 
Me     A  M  E  L  I  N. 
Comment  ?  quelles  affaires  ,  Jannot? 

LE     CH  E  V  ALIER. 
Hc  !  ne  m'apcllcz  point  ici  de  ce  nom  ,  je  vous 
en  conjure. 

Me    A  M  EL  IN. 
Quoi  !  qu'cft-ce  à  dire  ?  n'es- tu  pas  mon  enfant? 
ne  voudrois-tu  point  que  je  t'apcUalTc  Monficut  ? 
Ecoiue  ,  je  fçal  les  contes  que  tu  fais,  tu  as  honte 
de  m'apellcr  ta  merc. 

LE    CHEVALIER. 
Non  ,  je  vous  aime  ,  je  vous  rcfpcéle  :  mais  fi 
vous  me  faites  connoïtre  ici  ,  vous  ruinez  les  plus 
belles  cfperances  du  monde 

Me    A  M  EL  IN. 
Quelles  cfperances  ? 

LE   CHEVALIER. 
Un  mariage  conildérable nous  ne  foin' 


i 


A*  LA  MODE.  133 

mes   point  en' lieu  de  nous  expliquer. 
Me    A  M  E  L  I  N. 
Mon  cher  enfant. 

LE   CHE  VALI  ER. 
Hé  !  de  grâce  ,  . . 

Me    A  M  ELI  N. 
Mais  dis-moi  donc. 

LE    CHEVALIER, 
j'irai  chez  vous  dans  un  moment  vous  Infotmct 
4c  routes  chofcs. 

,     Me    A  M  EL  IN, 
Ah  !  qu'il  y  aura  de  gens  fâ.  hcz  dans  le  quartier, 
fic'eft  tout  de  bonque  Jannot  fait  fortune. 
LE    CHEVALIER. 
Voici  quelqu'un  ,  contraignez-vous ,  &   ne  me 
trahidci  point ,  je  vous  prîï. 

SCENE    XL 

LE  CHEVALIER  ,  Me  A  ME  LIN  , 
LISETTE. 

LE    CHEVALIER. 

HE*  l  bon  jour  ,    ma  pauvre  Lifcttc. 
LI  SETTE. 
Comment  donc  vous   cccs  feul  ,  Monfieur  le 
Chevalier  ? 

Me    A  M  ELI  N. 
Monficur  le  Chevalier  • 

LE    CHEVALIER. 
Ne  fçachant  à  qwi  m'adreiïcr  ,  en  attendant  j'ai- 
lois  faire  connoilïancc  avec  Madame. 

Me    A  M  ELI  N. 
^    Le   joli   garçon   !  il  cft  effronté    comme  un 
Pa-e. 
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LE     CHEVALIER. 
Qui.  cft  cette  femme  ,  Lifctte  î 
LISETTE. 
Ccft  une  cfpcce  de  marchande  qui  fournit  dcg 
modes  à  Madame. 

LE    CHEVALIER. 
Frontin  t'a-r-îl  donné  un   billet  ? 

LISETTE. 
Oiii  ,  mais  je  n'ai  point  vu  Marianc. 

LE    CHEVALIER. 
Ah  !  juftc   Ciel  : 

Me    A  M  ELI  N. 
Qujl  entend   bien  cela. 

LISETTE. 
Ne  voulez-vous  pas  voir  Madame  > 

LE  CHEVALIER. 
Ma  vie  &  ma  fortune  font  en  tes  mains,  rnsb 
chcrc  Lifettc. 

LISETTE. 
Entrez  ,  entrez,  je  vous  en  rendrai  bon  compte^ 

Me     A   M  E  L  I  N. 
Comme  il  les  attrape. 

LE    CHEVALIER^ 
Adieu  Madame. 

Me     A  M  E  L  I  N. 
Monfieur  ,  vôtre  trés-hurablc   fervantc.         î 

SCENE  XII. 

Me   AMELIN   ,   LISETTE^ 
Me     AMELIN. 

Voilà  uri  aimable  petit  Gcntil.hommc, 
L  I   S  E  T  T  E. 
Il  TOUS  revient  aflcz  à  ce  ^u'il  me  femblc. 
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Me     A  M   E  L  I   N. 
J'aîme  les  gens  de  qualité ,  c'cft  mon  foible  , 
ils  ont  toujours  de  pcwcs  manières  qui  les  di- 
ftingucnt  ,    &  l'on   fait  bien  fon   compte   ayec 
eux  ,  n'cft-il   pas  vrai  ? 

LISETTE, 
Le  bon  temps  eft  palTc  ,  Madame   Amelin  , 
les    gens     de    qualité    n'ont    point    aujourd'hui 
d'argent   de  refte.  Voilà   MaHame  ,  par  cxcra* 
pie,  ... 

Me   A  M  ELI  M. 
Hé  !  bien  ? 

LISETTE. 
Elle  ne  vous  doit  que  trois  cens  dix  Hvies  î 

Me    AMELIN. 
Hé  !   bien  ? 

LISETTE. 
Hé  !  bien  ,  il   n'y  a  pas  de  fonds  pour  vous 
les  paitr 

Me    AMELIN. 
Qj'cfl-ce  à  dire  ,  il  n'y  a  pas  de  fonds  pour 
;lTo;s  cens  dix   livres  r 

LISE  T.T  E. 
C'cft  une  malice  de  jjâLCg^Jmmfnc.d-'afFalfet  > 
qui   iî"ai&ie  Duîni:"a~ÏÏonncr  de  l'argent. 

--"'"       Me  aMelin: "\ 

La  vilaine  chofe  qu'un  homme  d'affaires. 
-,,._..    XI  SETTE. 

;    Vous  êtes  bien  -  hcuteufe  que  ce  ne   Toit  psf 
un  Inceudant  ,  vous  attendriez  bien  davanta- 

\     '  Me    AMELIN. 

Mais   Madame  joue    quelquefois  ,  Se   quand 
elle  gagne. . .. 

LISETTE. 
Oh  l  quand  elle  gagncroit  mille  piftoles ,  elle 
.aimeroit   mieux    mourir    que  d'en    acquitter  la 
^moindre  dette  >  c'cft  une  chofc  facréc  que  l'ar* 
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gent  du  jeu  ,  diantre  ce  /ont  des  fonds  pour  It 
plaifîc  où  l'on  ne  touche  point  pour  le  nc£cf- 
îaire. 

Me    A  M  EL  I  N. 
Comment  ferons  nous   donc  r 
LISETTE. 
Si  vous  étiez  femme  d'accoramodcracnt  ,  Ma- 
dame Amelin  î 

Me    AMELIN. 
Hé  !  bien  ? 

LISETTE. 
Madame  a  bcfbin  de  cent  loiiis  ,  elle  rous  en 
doit  trente  ,    faites  lui  prêter  fix  cens  écus  ,  elle 
vous  paiera  vos  trois  cens  dix  livres. 
Me    AMELIN. 
L'accommodement  eft  admirable  ,    vous  vous 
moquez  de  moi ,    je   pcnfe. 

L  I  S  ETTE. 
Non  ,  je  ne  me  moque  poiut.  Voilà  un  diamant 
de  trois  cens  piftolcs  qu'on  vous  donncroit  pour 
nantilfcment ,  voiez  fi  le  parti  vous  accommode. 
Me    AMELI  N. 
Un  diamant  !  ah  /  c'cft  autre  chofc.  Et  quand 
lui  faut  il  cet  argent  î     , 

LISETTE. 
Dans  le  moment  même,  fi   cela  fc  peut. 

Me     AMELIN. 
PalTez  chez  moi  dans  un  quart-d'heure  ,  &  ap- , 
portez  la  bague  ,  vous  trouverez  vôtre  argent  tout! 
compte.  Adieu  MademoifcUc  Lifette.  ' 


A 
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S  CENE   XIII. 

LISETTE  fetile. 

Dieu  Madame  Amclin.  Nous  aurons  donc  de 

l'argent  comptant  ,  &    nous   donnerons  à 

jouet  ,  Dieu  merci'.  Tout  fe  dirpofc  à  merveilles 

four  ma  petite  fortune.  La  paffion  du  Chevalier  > 
humeur  de  ma  maîtrcfle  ,  qui  ne  fonge  qu'à  rui- 
Bcr  Ton  mari:  elle  acheté  cher  ,  vcni  i  bon  mar- 
ché ,  met  tout  en  gage  ;  je  fuis  Ton  Intendante. 
Voila  comme  les  maitrcflcs  deviennent  foubrettcs, 
&  comme  les  foubrettcs  deviennent  qucU]Ucfois 
naurciïes  à  Icuijgim*.  ^ 


Fin  du  premier  A(îe. 


<3^ 


ijS     LES  BOURGEOISES 

ACTE     IL 


SCENt  PREMIEKt. 

ANGELIQUE  ,    I-E    CHEVALIER,. 

ANGELIQJJE. 

Aïs   quelle  diftraftion  ,   Chevalier  , 
vous  paroidcz  ctnbaraiTé  ,  vous  me  ré- 
pondez fans  faire  atceniion  à  ce  qu^.. 
vous  dites. 

LE   CHEVALIER. 
Je  fongc  à  la  paflîon  de  MonScur  vôtrç  mari  pou^»' 
Araminte  ,  Madame. 

A  N  G  ELI  Q^UE. 
S'il  étoit  un  peu  moins  vilain  ,  &  qu'Aramiatc^ 
ciic  l'efprit  .. 

LE   CHEVALIER. 
Pour  l'cfprit  d'Aramince  ,  l'olc  quafî  vous  en  ré->. 
pondre ,  &  malgré  l'avarice  de  vôtre  époux ,  fi  voutj 
n'étiez  point  un  peu  trop  intcrcfléc  dans  les  dépca> 
fcs  qu'il  pourroit  faire.... 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Intcrcflce  dans  Tes  dépenfcs  .-noi  ?  qu'on  le  ru'i-^ 
ne  ,  Chevalier  ,  pourvu  que  j'en  profite  ,  je  n'y» 
prendrai  d'autre  intérêt  que  celui  de  partager  fcsj 
iiépouilles. 

LE   CHEVALIER. 
En  vérité,  Madame ^  vou«  êtes  uac  femme d^ 
Ima  cfjptic»_ 
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ANGELIQUE. 
Cela  nous  mcitroit  ca  fonds  pour  l'érabllffcmcnt 
.  du  jeu  qus  nous  voulons  in'.Tç, 

Lt  CHEVALIER. 
Vous  avez  raifbn, 

ANGELIQUE. 
Qiic  vous  veut  Proncin  ? 

SCENE  II. 

ANGELIQUE  ,     LE   CHEVALIER  , 
F  R  O  N  T  I N. 

LE   CHEVALIER. 

AS-tu  quelque  chofc  à  me  dire  ? 
FR  ONTI  N. 
L'affaire  des  deux  mille  ccus  va  mal ,  Monficur , 
on  décrète. 

ANGELIQUE. 
Que  dit^il  ? 

LE  CHEVALIER. 
Je  ne  fai ,  Madame.  Veux-tu  parler  haut  i 

FRONTIN. 
Monfieur. . . 

LE  CHEVALIER. 
Hé  bien  ,  Monfieur .' 

E  ROM  TIN. 
Je  vous  dis  ,  Monncui  ,  que. ., 

LE  CHEVALIER. 
L'Impertinent!  quelqu'un  m'attend  aa  logî«> 
B'cft-ccpas  ? 

FRONTIN. 
Oui  ,  Monfieur  ,  juftcment ,  deux  Marquîfès  , 
«ac  Comtcilc  ,  un  Paiiifan ,  trois  Abbcz  ,  aur: 
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tant  de  faineans  ,  ce  Commis  de  la  Douane  ,  8c 
ce  petit   Epicier   font    au  logis   qui   vouâ  atten- 
dcnc. 

LE  CHEVALIER, 
Ce  maraut  là  fait  toujours  mvftere  de  rien.   Ce 
font  des  gens  qui  me  pcrfccutcnt  ,    Madame  , 
pour  fçavoir  quand  on  commencera  à  )oùer  chez 
vous. 

A  N  G  E  L  I  QU  E, 
Allcï  vue  leur  dire  que  nous  ouvrirons  demain  ^ 
fans  faute ,  Chevalier. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  ,  Madame. . . 

A  N  G  E  L I  QJJ  E. 
•  Ne  faites  point  de  façon  de  me  laiflcr  feule  ,  jft 
oc  ferai  pas  long  tcms  tans  compagnie, 

SCENE  III. 

ANGELIQUE,    JASMIN/ 

ANGELIQJJE. 

HOla  Jafmin 
JASMIN. 

Que  vous  plaît  il  ,  Madaine? 

A  N  G  E  L I  Q^U  E. 
Qu*pn  difc  à  Mariane  de  defcendrc. 

JASMIN.- 
Son  maître  de  Clavclîin  cft  avec  elle. 

ANGELIQ^UE. 
Li'ertc  ne  rcvi'e-Tt  point  de  chez  Madame  Ame^™ 
lin    Ceac  'oKc  d'Ararointç  me  fait  attendre.   La 
fat  gamw  çhofc  ^uc  le  moiadcc  moa;cm  d'inquié- 
tude. ' 


A    r.  A    MODE.         î4t 


SCENE    IV. 

ANGELIQUE,  LISETTE. 

A  N  G  H  L  I  QU  E. 

AH  1  te  voila  ,  tu  as  bien  tardé. 
LISETTE. 
C'cft  l'impatience  d'avoir  de  l'argent  qui  VOUS  8 
fait  trouver  le  tcms  Ci  lont;. 

A  NGELIQ^UE. 
M'en  aperces- tu 

LISETTE. 
Madame  Amclin  a  pris  fcs  crois  cens  dix  livres  : 
Yoilace  qui  vous  rertc des  fix  cens  écus. 
A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Prenons  bien  garnie  c]uc  uioii  mari  ne  foupçonnc 
tien  de  tout  ceci  ,  Lifccte.     . 

LISETTE 
j>   Qu^vous  êtes  bonne  .  Madame» 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E.     • 
Je  lui  épargne  ces  fortes  de  petits  chagrins  autant 
qu'il  m'cft  pofîible 

LISETTE. 
Et  cependant  il  fe  piamt  cororc. 

A  NGELI  Qjy  E. 
Tous  les  hon:i'nes  en  ioat  log^^z-là  ,  CC  (ont  des 
animaux  grondans  que  les  maris. 
L  I  S  E  T  T  E. 
Que  vous  les  Héhn    ex  bien. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Je  les  connois  ,  le  mien  me  divcrrit  ciuclqucfois 
avec  fon  humeur  bouruc  ,  j^    [c  voudrois  qu'il  lui 
prîn  eaviçde  quereller  aujourd'hui  pour  me  dcfcn- 
liuicr. 
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LISETTE. 
C'cft  un  plaifir  qu'il  cftfacllc  de  vous  faire  avoir; 
Si.  je  me  charge  de  cela  ,  moi. 

AN  G  ELI  QJJE. 
Des  coëfFcs  ,  Lifcttc  ,  une  écharpe  ? 

LISETTE. 
Où  allcz«vous  donc  '^ 

ANGELIQ^UE. 
Je  vais  dépenfcr  de  l'argent ,  puîfquc  j'en  at. 
J'ai  bcfbin  de  mille  chofes ,  des  tables  ,  des  cor- 
nets ,  des  dez  ,  &  des  cartes.  Il  faut  de  tout  cela 
dass  une  maifon  où  l'on  veut  recevoir  compa- 
gnie. 

LISETTE. 
Nous  allons  donc  bien  nous  réjouir. 

A  N  G  E  L  I  Q^  E. 
Le  mieux  du  monde.  J'aitens  Aramintc  ,  je 
veux  qu'elle   m'aide  à  faire  toutes  mes  emplet- 
tes. 

LISETTE 
Vous  n'attendrez  pas  long-tcraps  ,    la  voi- 
ci. 

SCENE    V. 

ANGELIQUE,  AKAMINTE, 
LISETTE. 

ARAMINTE. 

HE'  bon-jour  mon  aimable  petite. 
ANGELIQ^UE. 
Ma  chcrc  bonne  ,  comment  te  portes-tu? 

AR.  AMIN  TE. 
Comme  une  femoïc  qui  n'a  pas  dormi  de  vin£t-T 
^uatie  heures. 
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LISETTE. 
Vous  voila  pourtant  bien  éveillée. 
A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Qalz  donc  troublé  ton  repos  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Ne  t'allarmcs  point ,  cen'eftpastonmarîj  jcnft; 
l'aime  pas  au  moins. 

ANGELIQUE. 
Tu  as  fait  une  belle  conquête*  Se  je  t'en  félici- 
te. 

ARA  M  IN  TE. 
Il  ne  tient  qu'à  moi  de  le  ruiner  ,  tout  foa  bien 
eftâmonfervicc. 

LISETTE. 
Hé  mort  de   ma   vie   prcnci  toujours  à   boa 
compte  :  il  n*y  a  j^oint  de  mal  à  ruiner  un  mari , 
quand  fa  femme  partage  les  revcnans-bon  de  l'a- 
vanturc. 

ARAMINTE. 
Qu'il  ne  Tçachc  pas  que  vous  êtes  mes  confiden- 
tes, )cvous  prie. 

ANGELIQUE. 
Je  n'abuferai  pas  de  ton  fccrct.  A  quoi  as-tupaf- 
fé  la  nuit  î 

ARAMINTE. 
A  chercher  dans  ma  tête  tous  les  moiens  îmagî-. 
nablcs  de  faire  enrager  mon  mari. 
LISETTE. 
Voila  un  amr.femejiit  fort  agréable. 
ANC  ELI  QU  E. 
Ahl  ces  idées  t'ont  fait  pialfir ,  je  ncm'étonnc 
plus  de  te  voir  un  fi  bon  vifagc. 

ARAMINTE. 
C'eft  un  homme  qui  perd  l'cfprît  ,  &  qui  me 
le  fait  perdre  j  ii  vent  &  ne  veut  plus  dans  le 
moment  mcmc  :  tantôt  complaiTant  jufqu'à  i'es- 
^•T  ,  puis  au(îi-rôt  brutal  à  la  fureur  5  qudque- 
iois.  content  d'une  chofe  «^ui  lui  déblaie  un  quart 
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d'hrure  après,  11  qufrîîlc  toujours  fanj  fujet  i  8l 
pour  vivre  ea  repos  8vcc[uj  on  ne  rçàît  jamais  quel 
farci  prendre. 

ANGELIQUE. 
Voila  des  incgalitcz  impardonnables. 

A  R  A  M  i  N  T  E. 
II  faut  que  vous  m'aidiez  à  le  rendre  railbnna» 
ble  ,  &  a  me  vangcr  de  fcs  caprices, 
LISETTE. 
Que  ce  foit  donc  en  tout  bien  &  en  tout  hon* 
neur.  Pour  metcrc  un  mari  à  la  r.iifon  ,  on  s'en 
écarte  quelquefois  ,    &    ces  biais- là  ne    valent 
jamais  rien ,  quoi  qu'ils  foient  les  plus  à  la  mo- 
de. 

ARA  MIN  TE. 
Pour   moi  je  ne  fçaurois  mieux   faire    enra- 
ger mon  bourru  ,  qu'en  lui   attrapant  de  l'ar-» 
gcnt. 

LISETTE. 
En  ce  cas  nous  Tommes  de  la  partie.  Un  ma- 
ri fâcheux  &  avare  eft  un  ennemi  public  ,  con- 
tre qui  toutes  les  femmes  on\  intérêt  de  fe  dé- 
clarer :  ça  volons  ,  comment.  fau[»il  s'y  pren- 
dre ? 

ANGELIQUE, 

Nous  le  verrons  tantôt.  Tu  as  là-bas  un  caroHi 
fe/ 

A  R  A  M  I  N  T  E, 
Oui  vraiment ,  où  veux-tu  aller? 
A  N  G  H  L  I  QU  E. 
Je  te  le  dirai ,  fortons  en  fe  mole. 

A  R  A  M  I  N  T  E.  > 

QiieLifctte  vienne  donc  avec  nous,  tout  en  rou» 
lanc  nous  parlerons  de  nos  rfFaires, 

LISETTE. 
Non  pas ,  s'il  vous  plaît ,  j*ai  ici  les  miennes ,  Sç 
.TOUS  vous  pallciez  bien  de  moi. 
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A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Tu  n'as  qu"  à  me  dire  tes  projets  ,  je  te  ferai  con- 
fidence ic$  miens  ,  &  nous  trouverons  mv?icn  de 
les  nicctrc  en  œuvre. 

LISETTE. 
Et  je  coriigerai  le  plan  moi ,  s'il  en  cft  bcfoln. 

A  K  A  MI  NT  E.  , 
Adieu  ,  Lifcitc. 

JE  iK  ^  ♦T»  »î»  »|»  «î»  •>?•»!•  't»  'J»  »î»  •*•  »Y»  »y»  «i»  »ï»  »i»  2i 

SCENE    VJ. 

LISETTE  feule. 

LEs  aimables  petites  perfonncs  !  c'!cs  vont  te- 
nir entr'elics  un  petit  conicil  contre  leurs  ma- 
ris ,  &  fans  cela  que  fcroicnt- elles  ?  Grâce  à  l'a- 
varice ,  &  à  la  bizarerie  des  houiiîics  ,  c'cit  au- 
jourd'hui la  plus  nccelTaîrc  occupation  qu'aient 
les  femmes.  Mais,  voici  Marianc  Fort  à  propos  , 
n'ai->e  point  perdu  les  billets  du  Chevalier  ':  non. 
Sçacbons  un  peu  ce  qu'elle  a  dans  l'amc  avant 
que  de  lui  parler  de  cette  affaire. 

*  *»»  V  'V-  >^^  Hf-  *'  V  'i^  •*'  '■»  '  ^'  't'  ^  a«  >«*  >»«  i»  vtHs  •»*  "i*  »*• 

SCENE  VII. 

LISETTE  ,   MARIaNE. 

M  A  R  I  A  N  E. 

QUe  me  veut  ma  belle  mère  Lifettc ,  on  m'a 
dit  qu'elle  me  dc(r,anie. 
LISETTE. 
Elle   vient  de  fortir  ,  &  aparammcnc   clic  ne 
vous  vouloit  rien  de  fort  prcffé^ 
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M  A  R  I  A  N  E. 
Je  vcnois  lui  donner  le  bon-jour,  &  je  retour* 
ne  dans  ma  chambre. 

LISETTE. 
Hé  non  ,  non  ,   je  vous  veux  quelque  chofc 
moi  ,  &   Madame  n'avoic  rien  de  (î  intcrcfran& 
à  vous  dire. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Dépêche-toi   donc  ,  tu  fçais   bien  que   mon 
perc  ne  vcuc  pas  que   je   te  parle  ,  &  qu'il  dit 
que  tu  me  gâtes. 

LISETTE. 
Moi  je  vous  gâte  !  il  cft  bien  injuftc  de  vouï 
donner  de  Tes  mauvaifcs  imptclTions. 
M  A  R  I  A  N  E. 
Oh  !  ne  te  fâches  point  ,  je  ne  le  crois  pas' î 
mais  Tes  remontrances  pcr-etucllcs  m:    chagrin 
nent  terriblement. 

LISETTE. 
Et  quelles  remontrances  peut- il  faire  ? 

M  A  m  A  N  E,. 
Je   ne  fçai  i  comme  je  ne  les  mérite  point  , 
je  ne  les  écoute  pas  le  plus  fouvent  ,   &  quand 
il  a  bien  long-temps  parlé  ,  il  me  fcmble   que 
je  n'ai  entendu  que  du   bruit. 
LISETTE. 
Ah  !  puifquc  vous  prenez   fi   bien  les  chofcs  > 
TOUS  n'êtes  pas  fi  fort  à  plaiiii^rc. 
M  AR  I  ANE. 
Je  ne  fuis  pas  à  plaindre  !  Eft-î!  agréable  à 
mon   âge  de  vivre  éternellement   dans  la   foli- 
tude  ?    Je  n'ai    pour  toute    compagnie  que   des 
Maîtres    qui    ne    m'aprenncnt    que    des    chofcs 
inutiles  ,  la  Mjfique  ,  la  Fable  ,  l'Hiftoire  ,  la 
Géographie,  cela    n'eft-il    pas  bien .  divertif- 
fanc  ? 

LISETTE. 
Cela  TOUS  donoc  de  rcfprit. 
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M  A  R  I  A  N  E. 

hPcn  aï- je  pas  allez  ?  Ma  bdlc-merc  ne  Tçaic 
Point  toutes  CCS  choffs  ,  &  elle  vit  hcurcufc» 
LISETTE. 
Sa  Hcftincc  vovis  tait  donc  envie  î 

M  A  R  I  A  N  E. 
Oui  ,  je  te  l'avoue  >  &   fi  elle  vouloir  ,   au 
hazard  d'être  tous  les  jours  gronJéc  de  mon  pi- 
re ,  je  lui  promeccois  de  ne  la  quitter  de  ma  vie» 
LISETTE. 
Qiioî  pai  même  pour  être  mariée  î 

M  A  R  I  A  N  E. 
Oh  !  c'cft  autre  chcfe.  Quand  je  ferai  mariée , 
ne   ferai- je  pas  la  mairrcUc  ,  &  ne  ferai-je  pal 
comme  clic  tout  ce  que  je  voudrai  i 
LISETTE. 
Scion  le  mari  que  vous  prendrez. 

M  ARI  A  NE. 
Comment  fclon  ?  oh  !  je  veux  un  bon  mari  ^ 
ou  je  n'en  veux  point. 

LISETTE. 
Mais  fi  vôtre  pcrc  vous  en  veut  donner   un. 
;  à  fa  faniaific  i 

M  A  R  I  A  N  E. 
Je  ne  le  prendrai  point  ,  s'il  n'cft  à  la  mien*» 
ne. 

LISETTE. 

Fort  bien  ,   &  vôtre  belle  mcrc  fi  clic  vous 
propofoit. . . 

M  A  R  I  A  N  E. 
Mais ,  Lifctte  ,  un  mari  de  fa  main  rac  con* 
viendroit  allez  ,  ]c  pcnfe. 

LISETTE. 
Et  de  la  mienne  ,  cra'adrcz-vou$  d'être  tronî^ 
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MA  RI  ANE. 
De  la  tienne  > 
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LISETTE. 
Oui  ,  parlez. 

M  A  RI  A  NE. 
Hom  ,je  devine  ce  que  tu  me  vciii  ,  Lifctte. 

LISETTE. 
Vous  le  devinez 

M  A  R  I  A  N  E. 
Oh  I  que  o'ûi  ,  cela  n'eft  pas  bien  dîJEcilc. 

LISETTE. 
E:  que  devinez  vous  encore  ? 
MARI  ANE. 
Que    quelqu'un   cft   amoureux    de  moi  ,    SC 
qu'on  t'a  priée  de  me  le  dire. 
LISETTE. 
Cela  cfl:  admirable. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Et  c'cft  pour  fçavoir  ce  que  je  penfç  que  tu 
me  parle  de  mariage  ? 

LISETTE. 
Quelle  vivacité  ! 

M  A  R  I  A  N  E. 
Oh  l  je  ne  fuis  plus  une  petite  fille  ,  &  quoique 
je  ne  voie  pas  le  monde  ,  quand    e  fuis  feule  je 
rêve  à  bien  des   chofcs.    Mais  dis'vîte  ,  qu'as- 
tu  à  me  faire  fçavoir. 

LISETTE. 
Hé  !  puîfque  vous  êtes  fi  habile  ,  ne  pouvci- 
vous   pas  deviner  le  rcfte  ? 

M  AR  I  ANE. 
J'aurois  trop    à  rougir  ,   Lifctte  ,  fî  mes  con- 
îcdlures  n'étoicnt  pas  juftes. 

LISETTE. 
Oh  !  pour  le  coup  j  je  devine  à  mon  tour  ,  & 
je  ne  fuis  pas  moins  pénétrante  que  vous. 
M  A  R  I  A  N  E. 
Et  que  pénérrcs-tu  ? 

LISETTE. 
Que  vous  ctcs  aoiouicufe. 


A  LA   MODE.  14* 

M  A  R  1  A  N  E. 
Paix  ,  Lifcttc. 

LISETTE. 
Ne  craignez  rien  ,  perlounc  ne  peut  nou» 
entendic. 

M  A  R  I  A  N  f . 
Ne  m'irapacicntc  donc  peint ,  je  t'en  conjure- 
Séricufcment  qus  me  veux  tu  i 
LISETTE. 
Vous  rendre  un  pctic  billet. 
M  A  R  I  A  N  E. 
'  Un  billet  ! 

LISETTE. 
-Oui.  Voicz  fi  cela  vous  accommode," 

M  A  R  I  A  N  E. 
S'il  n'crt  pas  de   Monficur  le   Chevalier  ,  je 
oc  le   veux  point  voir  ,  Lifctic. 
LISETTE. 
Hc  voiex-Ic  ,  il  cft  de  lui-même.   L'heurcufc 
«ho(c  que  la  fimpathic  i  Hc  bien  ,  comment  le 
trouvez-vous  ";  fon  ftilc  ? 

M  A  R  I  A  N  E. 
Il  écrit  comme   Tes  yeux  parient  ,  ils  m'a^ 
voient  dcja  dit  tout  ce  qui  clt  dans  fa  lettre. 
LISETTE. 
Mais  les  vôtres  n'ont  point  fait  fcponfc  ,  Si 
c'cft  une  réponfe  dont  il  clt  queltion. 
M  A  R  I  A  N  E. 
Mais  Lifcttc. . . 

LISETTE. 
Quoi  mais?  c'cft  un  mari  de  ma  msîn  ,  qu'a- 
vcz-vùus  à  dire  î  allez  vite   récrire  feulement» 
M  A  R  I  A  N  E. 
Scra-t-il  de  la  bienfcancc  : 

LISETTE. 
Comment  de  la  bienfcancc  ?  On  vous  aime 
?  vous,  aimez  ;  on  vous  écrit  ,  vous  faites  rcpon_ 
fc,  Y  a-t-il  rien-là  qui  ne  foit  dans  les  formes; 
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M  A  RFA  NE. 
Bciîrc  à  an  homme  ! 

LISETTE. 
Le  grand  malheur  l  Ah  !  que  de  façons  çout 
^nc  petite  pcrfonnc  qui  deviac  iî  jufte.  Ne  vous 
ca  nez- vous  pafbien  à  moi  t  je  fçai  les  régies 
Comme  celui  qui  les  a  faites. 

MARIANE. 
J'catcns  quelqu'un, 

LISETTE. 
C'cft  Monficur  le  Commidaire. 

MARIANE. 
Le  mari  d'Aramintc  ? 

LISETTE. 
Lui-même.    Ne  perdez  point  de  temps  ,  al- 
lez faire  xépoafe. 


SCENE    VIIL 

Mr   GRIFFARD,   LISETTE. 

Mr   G  R  I  F  F  A  R  D. 

BOn-jour  ,  ma  chetc  enfant, 
L  I  S  E  T  T  E. 
Monficur ,  Je  fuis  vôtre  trés-humblc  fcrvante* 

Mr   G  -R  I  F  F  A  R  D. 
Ta  belle  makrcflc  cft-clle  vifiblc  ?  &  Mon- 
ficur le  Notaire  eft-il  au  logis  ? 
LISETTE.' 
Il  n'y  a  pcrfonnc,  Monficur ,  depuis  le  matin. 
Monficur  cft  en  Ville  ,  &  Madame  vient  de  for- 
tir  avec  Madame  vôtre  époufe. 

Mr  GRIFFARD. 
Le  hazard  m'eft  bien  favorable.  Je  fuis  ravi 
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èc  te  trouver  fcuic  ,  •Lifctce  ,  Se  )'aî  mille  cho- 
fcs  à  te  dire. 

LISETTE   has. 
Me  voila  prête  à  vous  écouter.  Voila  ua  bou* 
tu  bien  radouci  ,  à  ce  qu'il  me  fcmble. 
Mr  G  R  I  F  F  A  R  D. 
Comment  ton  maître  &  ta  maitrelTe  vivent' 
ils  cnfcmblc  î  dis. 

LISETTE. 
Comme  un  mari  Se  une  femme.  Ils  font  tou* 
jours  fâchez  ,  fe  quercricnt  fouvcnt ,  fe  raccom- 
modent peu  ,  boudent  fans  celle  ,  fe  plaignent  fort 
l'un  de  l'autre  ,  &  peut-être  ont  tous  deux  raî- 
fon  j  c'eft  tout  comme  chez  vous  enfin  ,  &  n'cft- 
ce  pas  par  tout  de  même  > 

Mx    G  R  î  F  F  A  R  D. 
Mais  quel  parti  prens  tu  dans  leurs  differens  p 
toi  ? 

LISETTE. 
i     Quel   parti  ,  moi   ?  Je    fuis  pour  Madame  , 
&  fi    vous   voulez    que   vous  parle    net  ,  je  ne 
crois  pas  qu'un  mari  puiffc  avoir  raifon» 
Mr   G  RI  F  F  A  RD. 
J'en   conviens   ,    il  y  a  des  gens  infuportas 
blés. 

LISETTE. 
De  petits  bourus  éternels  ,  par  exemple. 

Mr  GRIFFARD. 
Il  cft^vrai. 

LISETTE. 
Qui,  ne  font  faits  que  pour  damner  le  genre 
humain. 

Mr  G  R  I  F  F  A  R  D. 
Et  pour  fe  tourmenter  eux-jméme«. 

LISETTE. 
Toujours  grondans ,  de  mauvaifc  humeur» 
Mr  GRIFFARD. 
I     C'cft  une  chofe  horrible. 
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LISETTE. 
Si  j'avois  un  mari  comme  cela  ,  je  lui  fcioîSi 
yoir  bien  du  pais  ,  iur  ma  parole. 
Mr    G  R  I  f  F  A  R  D. 
Que  ne  donncs-ta  ces  coiiieiis  à  ta  maîtrciTc^, 
Llfcttc  t 

LISETTE. 
Et  fi  vôtre  femme  qui  ne  la  quitte  point  ,lcf| 
crcnoit  pour  elle  .  i 

Mr  GRI  FPARD. 
Tu  me  crois  donc  de  ces  infuportables  ?        ' 

LISETTE. 
Hé  1  vous  n'cccs  pas  le  moins  capricieux  mor- 
tel que  le   conrioiflc. 

Mr   G  R  I  F  E  A  R  D. 
vji  tu  fçavois  la  caulc   de  mes  caprices  ,  tu 
fcrois  la  première  à    les  cxcufer. 
LISETTE. 
Cela  fe  pourroit  ,  je  fuis  fort  humaine,  &  je 
\oudrois   de   tout   mon    cœur   que    vous   euifiei 
taifon. 

Mr  GRIFFARD. 
Non  tu  n'es  pas  de  mes  amies. 

LISETTE. 
Où  ce  petit  reproche  nous  mènera- 

Mr   GRIFFARD. 
Tu  as  du   pouvoir   fur  l'cfpric  de   ta 
trèfle  ? 

LISETTE.  .m 

Te  ne  vous  encens  point.  V 

Mr    G  R  I  F  F  A  R  D.  - 

J'entre  comm:  elle  dans    tous    les  chagrifli 
qu'on  lui  donne. 

LISETTE. 
Cela  eft  obfcur. 

Mr  GRIFFARD. 
Et  fi  elle  fçavoit  combien  je  m'y  întércflc  ; 
elle  feroit  fcnfible  à  ceux  ôu'ellc  me  caufc. 

LISET- 


maîSf' 
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LISETTE. 
C'cH  de  l'Hcbicu  ,  je  n'y   comprends  rien. 

Mr   GR  IF  FARD. 
Si  tu  voalois  l'en  indruirc  ,  Lilcttc  ,  je  ne  fçroîs 
poinc  ingrà:  d'un  fi  bon  office. 

LISETTE. 
Vous    vous    rendez    un   peu     plus   intcllisi* 
blc.  °  ' 

Mr    GRIFFARD 
J'en  mourrois  <ju:tte  fur  ma  parole. 

LIS  ETTE. 
Oa  meurt  fubitcment  quclcnc  fois.    ■ 

Mr   GRI  F  F  ARD.    '  v 

Pc  pcjiir  d'occident  vmlà  ma  buurfc ,  que  je  tc 
?rlc  de  gatiîcr  poar'î'âmour  de  moi. 

trS'TTE.  ' 

Il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  ce  que  vous  me  di- 
tes U.i  Coramillairc  qui  donne  fa  bourfc  ,  cft  ter- 
rib  cmcnt  amoureux. 

Mr   G  RIFF  ARD. 
Me  promets  tu  de  parler  en  ma  faveur  > 

LISETTE. 
Je  comprcns  vôtre  affaire  à  merveilles ,  tous  dis» 
[C  ,  vous  n'aimez  point  vôtre  femme. 
Mr    GRIFFARD. 
C'cft  une  folle  qui  me  fait  cnra<yer 

LISETTE.        "^ 
Celle  de    vô:re    voifin    vous    plaît  davanta- 
rc  ? 

Mr    GRIFFARD. 
N'eft-cc  pat  la  plus  charmante  pcrfonnc  du 
nondc  ? 

LISETTE. 
ArTurcment  ,  c'tiï  grand  dommage  qu'on  ne 
juidc  troquer  de  femmes  ,  qu'il  y  auroit  de  tro- 
j[ueurs  au  monde  .'  mais  comme  cela  n'ell  pas  tout 
*  fait  permis,  prenez  garde  à  vous,  Monficur  le 
Commillairc. 

Ttme  II,  fj 
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Mr     GRIFFARD. 
Ah  !  pour  moi  ,  je  ne  demande    que  l'cflimô 
de  ca  maîtrcITc. 

LI  S  E  TT  E. 
Il  n'y-  a  r'cn   de  plus  honnête. 

Mf    GRIFFARD. 
QuV;!!e   n.c    regarde    comme  ie   meilleur  atni 
•u'cUc  puifTc  avoir. 

Li  S  ETTE. 
Il  n'y  a  c]ac  de  ia  dchcaieirc  dans  cette   paf- 
ëo.i. 

•     Mr   G  R  1  F  F  A  R  D. 
Qa'e':c  di.f^-ofc  abfolunienc  de  mon  bien  ,  d© 
«la  v.ç. 

LIS  liT  TE. 
Vous  m'attcndriilcz  trop  ,  Monficur. 
Mr    G  R  l  F  F  A  R  D. 
.  Je  lr.criri  rai  toiiiours  to'-t  pour  lui  plaire. 
LISETTE. 
Je  vais  pleurer. 

Mr    GRIFFAR  D. 
QucKc  fcachc  tout   cela  ,   Lilctcc. 

'"LISETTE., 
Elle  le  fca'ora  i  je  vous  en  répons   j'entcns  (on 
mari ,  rcnîctcez- vous  un  peu  j  vous  voila  tout  hors 
de  vous-même. 

Mr   GRIFFA  R  D. 
Je  fiiis  tropérau  ,  je  ne  veux  point  qu'il  me  voît, 
cache-moi  dans  le  cabiaetdc  ta  mautcilc. 
LISETTE. 
D-ns  (on  cabinet  l  vous  y  ctoufFericz  d'amour. 

Mr    GRIFFARD. 
Mais  .    . 

LISETTE. 
Mais  dcfccndcz.  par  ce  petit  cfcalier  ,  &  e'Icï 
prendre  l'air  ,  vous  en  avez  bcloin  fur  ma  parole. 
Ma  foi  l'avanture  crt  trop  drôle,  &  voilà  de  quoi 
bica  divciùï  nos  iaifculçs  d'cmplctccs. 
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SCENE    IX. 

Mr   SIMON,    LISETTE. 

Mr   SIMON. 

AH  !  te  voilà  coquine  ,  que  fait  ma  fcm" 
rac  î 

LISETTE. 
Le  beau  dcbuc  !  clic  cfl:  rortîe. 

Mr  S  I  M  O  >J. 
Déjà  forcic  à  1  heure  qu'il  c(t  ?  elle  n'eft  pas  éycil- 
ic  le  plus  louvenc. 

LISETTE. 
Il  faiic  aparcminent  qu'elle  air  aujourd'hui  de» 
affaires  plus*  prclïantes  que  de  coutume. 
Mr    SIMON. 
Des  tfFaîc  .s  prenantes  :  Oh  î  fi  elle  ne  change  fcs 
manières. .  .  . 

LISETTE. 
Et  pourquoi  les  changer  ,  puifqu'clle  s'en  trou* 
rc  bien  ?  elle  n'en  fera  rien  ,  Monficur  ,  je  vou» 
iflure. 

Mr    SIMON. 
Elle  s'en  trouve  bien ,  mais  je  n'en  fuis  pas  coû4 
:CQt  raoi. 

LISETTE. 
C'cft  que  vous  êtes  furieufcment  difficile  ,  car 
nlin  qu'y  a-t  il  donc  de  fi  exciaordinairc  dans 
Ta  conduite. 

Mr   SIMON. 
Ce  qu'il    y  a  d'extraordinaire  ? 

LISETTE. 
Une  femme  qui  ne  fait  pas  le  moindre  embarras 
ans  vôtre  maifon. 
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Mr    SIMON. 

Elle  n'y  vicnc  que  pour  ùormir.  ; 

LISETTE. 
L'entenfîez  vous  jamais  quereller. 

Mr    SIMON. 
Comment  IVi  ccndrois- je  ,  je  luis  quelquefois 
qiinxe  jours  fans  la  voir. 

LUETTE. 
La  grande  merveille  !  vous  dormez  quand  elle 
revient  ,  vous  voulez  la  voir  quand  d.e  dort  ,  ou 
TOUS  êtes  (orti  quand  elle  s'éveille ,  le  moien  de 
tous  rencontrer  ? 

Mr    SIMO  N. 
Et  c'cft  cela  dont  je  me  plains  ,  au  l'ea  de  pren« 

drc  le  Coin  de  Ton  ménas;e 

LISETTE. 
De  Ton  ménage  ,  Monlîcar  !  eft-ce  que  vous 
voudriez  qu'elle  s'abailiat  à  ces  fortes  de  bagatel- 
les ,  &  cil- ce  pour  cela  que  l'on  prend  aujourd'hui 
4cs  femmes  î 

Mr   SIMON. 
Afluréracnt. 

LISETTE. 

Bon. 

Mr  SIMON. 
Comment  bon   ? 

LISETTE. 
Hé  l  fy  ,  Monfîeur ,  vous  êtes  Notaire ,  Se  vou$ 
ne  fcavez  pas  la  coutume  de  Paris» 
Mr    SIMON. 
Mais  qu'elle  demeure  au  moins  dans  fa  mailbn  > 
qu'elle  y  reçoive  compagnie  ,  qu'elle  voie. . . ,  Ara- 
minte  ,  par  exemple  ,  cell  une  femme  raifonna- 
blc  que  celle- U. 

LISETTE. 
AflurLin^nt. 

Mr   SIMON. 
Je  rie  lui  demnide  au:re  cliofc  que  de  demeurer 
cLcz  elle. 
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.LISETTE. 

Mais  vraiment  il  n'y  a  rien  de  pins  raifonnable  ; 
il  faudra  bien  qu'elle  le  faile  j  allons  ,  ràchcz  de 
la  pcrfuader. 

Mt   SIM  O  N. 
Je  n'en   viendrai  point  à  bout  fi  je   ne  que- 
relle. 

LISETTE. 
Hé  !  bien  il  y  a  long-tcms  que  vous  m'avca  qucr 
telle  ,  à  ce  'lu'il  me  fc.rible» 

Mr    SI  MO  N. 
Depuis  l'affaire  du  diamant.  .. 

LISETTE. 
Depuis  le  diamant  I  il  y  a  un  fîécle. 
Mr   SIMO  N. 
"  Au(n  ,c  crève  ,  &  l'on  ne  fçait  pas  tout  ce  que  je 
fouffrc. 

LISETT  E. 
,    Oh  !  quercllcx,  Monficur,  querellez     cclavous 
foulagcra  :  des  qu'elle  fera  venue  j'aurai  foin  d« 
TOUS  taire  avertir. 
—  Mr     $  I  M  O  N. 

N'y  manque  pas  au  moins. 
LISETTE. 
Ni  vous  mettez  pas  en  peine ,  je  veux  vous  aider 
auTi  à  la  quereller  moi ,  &  je  vous  répons  quafi  de 
la  réduire. 

Mr    SIMON. 
Que  je  t'aurois  d'obligation  ? 
LISETTE. 
Allez  vous  préparer  ,  Monfieur  ,  allez  1  z\\  !  que 
les  pauvres  maris  font  bien  nez  oour  erre  dupes  !  il 
va  qucrcl'cr  fa  femme  pour  lui  faire  faire  une  chofc 
qu'elle  fouha'c?,  &  djnc  1  aura pciit- être  plus  à  cn- 
lagcr  que  tout  ce  qu'elle  a  jamais  pu  faire. 

Fin  du  fécond  Acte. 

H  ) 
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ACTE    ÎIL 


SCENE  PREMIERE. 

MARIANE  ,  LISETTE. 

M  A  RI  AN  E. 

I  tu  ne  croîs  pas  qu'il  m*aime  touC\ 
rfe  bon  ne  lui  donne  pas  mon  billet, 
Lifctcc.  ^ 

LISETTE. 
Laillcz-moî  faire, 

MA  RI  ANE. 
Qu'il  te  le  rende  après   l'avoir  lu. 

LISETTE. 
Ne  TOUS  mettez  pas  en  peine, 
MARIANE. 
Ne  parle  de  rien  à  ma  bellc-merc. 
LISETTE. 

'Non. 

MARIANE. 
Q_iand  nous  nous  aimerons  davantage  nous,  lui; 
en  ferons  confidence. 

LI  S  ETTE. 
C'cft  fort  bien  d"r. 

M  A  R  I  ANE.  _ 
Au  moins  «omme  c'eft  toi   qui  me  fait  faire 
tout   ceci  ,    s'il    m'en  arrivoit  quelque  chagrins 
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^ans  la  fuite  ,    c'cft  à    toi  ^uc   je   m'Cii  prca- 
drois. 

LISETTE, 
Je  me  charge  de  tout. 

M  A  R  I  A  N  H. 
Je  fujs  to'KC  |cunc,  &  tu  as  de  l'cxperitncf ,  c'cft  à 
toi  de  nie  bien  conduire. 

LISETTE 
Mort  de  ma  vie  quelle  in  io -ente  ! 

M  A  R  I  A  N  E, 
Miîs  tout  de  bon  ,  cft;;,!!  vrai  ou'il  m'aime  ,  dis , 
Lllcrtc  î 

LI  S  ETT  E. 
C'cft  moi  qui  vous  le  dis  ,  &    vous  en  dou- 

Kl   î  S 

MA  R  I  AN  E. 
Je  voudrois  bien  qu'il   me    le  dit  lui-même. 
•  LISETTE. 

On  mcnagtra  des  momcns  pour  cela. 
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MAÎlIANi:  .  LISETTE,   JASMIN. 

JASMIN. 

V  Ocre  Maître   de  Geograpiile   vous -attend» 
MademoircUc. 

M  ARIANE. 
AI\.Î  que  je  fuis  lallc  de  tois  ces  Maîtres  là  , 
•Liîcuc. 

LISETTE. 
Oa  voas  en  dciiarrincra. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Ne  me  laid:  donc  poiiK  tromper ,  c'efttout  Cft 
(|ae  je  tt  demande. 

H  4 
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LISETTE. 

Allez  vue  ,  voici  quelqu'un ,  il  ne  faut  pas  qu'oJ 
|ious  voie  cnfcmblc. 


■      SCENE   m- 

LISETTE,,    Me    A  M  E  L  I 
LISETTE. 


H 


E'  !  comment  ,  ç'fft  Madame  Amclin  :  hé 
Me    A  M  E  L  I  N. 


qui  vous  ramené' 


Madame  Amclin 


Ma  pauvre  Madcmoilclle  Lifctte  ,  je  fuisfuricujj* 
mène  intriguée, 

LISETTE. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

Me    A  M  E  L  I  M. 
Je  ne  fçai  ce  que  j'ai  fait  du  diamant  que  von» 
avez  tantôt  apo-té  chez  moi  j  me  l'avez  vous  laif^ 
fc  ,  ma  chère  enfant  ? 

LISETTE. 
Si  je  vous   l'ai  laitlé  ,  Madame  Amclin  ?  Is 
qucftlon  cft  a  Imitable  ,  fi  je  vous  l'ai  laiflc  ? 
Me     A  M  E  L  I  N. 
Ne  faites  point  de  bruit  ,  ma  chcrç ,  &   n'en 
parlez  point    à   Madame  ,    il   fc  retrouvera  :  en 
tout  cas  il    n'y  aura  que  moi  qui  perdrai  ,   c  tft 
mon  coquin  de  fils  qui  aurj  mts  la  main  dcflus, 
fans   doute. 

LISETTE. 
Comment  donc  vôtre  fils  ?  vous  avez  des  en- 
ftns  qui  fe  portent  au  bien  comme  cela,  Madame 
Auielia  ? 
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.  Me   A  M  EL  IN.     .^  ^ 

f     Que  voulïz-voiis;  c'cftun  enfant  gâté  que  Jan- 
}  not  oui  fa'c  quelquefois  de  pccitfs  miévreicz  ;  8C 
j  dans  le  forsds  pourvu  qu'il  le  mené  à  bien  ,  )e  ne 
j  jm'cn  foucie  pas. 
!  LISETTE. 

Oh  !  à  ce  compte  vous  avez  raifbn  ,  &  MonHeoc 
Jannotauilî  ,  Madame  Amelin. 

Me    A  M  EL  IN. 
Vous  ne  fçavcz  pas  tout  ce  qu'il  TçaTt  faire  >  c'eft 
j  un  petit  drôle  qvii  en  fçaic  bien  l^ng. 
j-  LISETTE. 

Je  n'avois  point  encore  remarqué  que  Madame 
i  Ainclin  fût  folle. 

Me   AME  LIN. 
Dites-moi  un  peu  fculesieat.  Il  y  a  ici  une  gran- 
de fille  à  marier  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 
Oui.  Pourquoi  demandez-vous  cela  ,  Ma:i<niC 
Amelin  ? 

Me    AMELIN. 
Par  convcrfation  feulement  ;  je  n'y  prcns  aucun 
intérêt ,  )C  vops  allure  :  mais  elle  ne  fera  point  ma- 
riée que  je  ne  fois  de  la  noce  ,  c'cft  moi  qui  vous  le 
dis,  qui  ne  fuis  que  Madame  Amelin. 
LISETTE. 
Vous  ferez  de  la  nôcc  ,  vous  ,  vous  î 

Me    AMELIN. 
Moi ,  moi.  Ne  parlez  point  à  Madame  de  fort 
i^iamant  ,  il  ne  fortira  point  de  la  famille.   Adieu 
Mademoifclle  Lifcttc. 
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s  CE  I^  E   IV- 

LISETTE  feule. 

LA  bonne  femme  a  pcrHu  l'cfpric ,  rjucl  galima- 
tias me  vieac  elle  faire?  Nôtre  riiamarit perdu, 
ion  fils  Jannoc,  une  iîlîc  à  marier,  c/Ie  fera  Aç.  h 
rôcc.  Je  crois  ,  Dieu  me  pardonne  ,  qu'elle  vem 
demander  Mariane  à  Ton  père  pour  ce  petit  mié- 
Trcde  Jannot.  La  vieille  foUc  ! 

s  C  E  N  E    V. 

LISETTE  ,  FRON  TIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

TT  E'  bien  ,  où  en  fômmcs  nous  ?  Mfl'isne  a-t 
i  elle  fait  reponfc  ?   Moniu^ur  le  Chevalier  ef 
'■d^ns  une  impatience  épouveptabîc. 
LISETTE. 
Hi  que  dianrre  ne  vient-il  Ini  nicincV 

F  RO  N  TIN. 
Il  eft  avec  de  jeunes  t»cns  rie  Tes  amis .  qui  veulerii 
l'obliger  mrtîgrê  qu'il  en  ait,  a  remonteiunc  Corn- 
paguicdc  Cavalerie 

LISETTE. 
A  remont-r  une  Compagnie 

F  R  O  N  T  I  N. 
Olii  ,  mon    enfant  ,   une  Comrar^nîe  eue   kj 
^rrois  dei    &    le  ianfqucne:   ont  dcmontée.    Ces 
-Mcfîi:urs   prétîhacnt   ouc    ce    foie    Wonfiîar  Je 
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■L  ucvalicr  qui  la  remonte  ,  il  cil  diablcfBcnt  cfTal- 
rc» 

LISETTE. 
Il  n'y  a  qu'un  moment  que  Marîanc  &  moi 
nousérijns  ici  feules  >  fie  peut-être  n'aura-t  il  Hc 
long-temps   une  fi   belle  occafion    de  l'cntrctc- 
eir. 

F  ç.  O  N  T  I  N 
Tant  pis  pour  lui  de  lavoir  manquéc ,  ce  font  ces 
■affaires.  Par'ons  des  nôtres:  je  t'aime  furicufcmcnc 
au  moins ,  Se  fi  tu  vo'Jiois  .. 

LISETTE. 
Tu  prcns  toiijours  mal   ton   tcnn  pour  parler 
cï'amour  ,  )'ai    à    prcfent    bien  autre  ckoic  cri 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  ,  «h  !  hé  cucHes  affaires  importantes  te  font 
furvcnjcj  depuis  que  je  t'ai  quittée  î 
LISETTE. 

Ce  font  ries  affaires,  où  je  prévois  que  j'aurai  be«- 
foin  d'un  a/Tocié. 

F  R  O  N  Tl  N.  g. 

r  ;rb!eu  je  Tuis  ton  fait  ,  de  quoi  s'agit-11  î  /c  ac.-^ 
tî demande  que  la  préférence. 

L  I  S  E  T  T   E, 

Avant  toutes  chofcs  dis  moi  ,  te  fcnstu  de  la 
dijpbnïïon  à  ruiner  «n  homme  en  faveur  d  une 
fcmmc  } 

.     F  R-  O  N  T  I  N. 

Ce  font  les  premtcts  srouferaens  de  ma  jea 
jiefTc  ,*mon  ehra'nt ,  &  à  l'heurt  que  je  te  parle, 
l'ai  deux  ou  trois  affaires  en  main  de  cette  naturc- 

LISETTE. 
.  H  -■  bien  ,  va  donc  vîteiiorccr  à  Monficur  le  Che- 
valier ce  billet  de  Mariatïc  3  &  r:/icns  ici,  je  ce 
dirai  la  chofc. 

H6 
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F  il  O  N  T  I  N.  c 

Non  pas  ,  s'il  ce  plaîc ,  ]c  veux  la  fçavoir  avan 
cjuc  de  te  quitter. 
"  LISETTE. 

Monficur  le  Chevalier  s'imparientera. 

F  R  O  N  T   I  N. 
J'aime  mieux  qu'il    s'iiiipaticiitc  que  moi   ,  dit 
yhe. 

LISETTE. 
Le  mari  d'Aramince  c(t  amoureux  de  ma  maî^ 
trclTc. 

F  R  O  N  T  1  N. 
Le  mari  d'Ara. uintc  ,  Monficur  le  Commilfai^r! 
ic? 

LISETTE. 
Oui  te  d:s-jc  ? 

F  R  O  N  T  I  N.  f 

Oh  bien  ,  mon  enfant  ,  à  bon  chat  bon  ra«  ;j 
le  mari  de  ta  maîrrefle  eft  amoureux  d'Aramiu'' 
te. 

LISETTE. 
Qui^t'a  déjà  dit  cela  ? 
0  F  R  o  N  T  1  "N. 

C'eftune  négociation  dont  je  luis  chargé.  Ne  t'ai» 
je  pas  dit  que  je  travailb'S  pour  tout  le  monde.  Il 
y  a  dix  ans  que  je  fais  les  aifaires  de  Monlieur  le 
Notaire. 

LISETTE. 
Ces  deux  McHicurs  font  de  fore  bons  fujecs  au 
moins  : 

F  R  o  N  TI  N. 
Alîurémcnt ,  &  ^our  peu  que  les  fcmracs  foîcnt 
d'intelligence. . . 

LISETTE. 
Elles  aimf  nt  la  dépenfc  ,  &  n'bnt  point  d'ar» 
gcric ,  laiflc-moi  faire  ,  les  voici  ,  elles  ne  s'at- 
tendent  £as   aux    nouvelles  que    je    vais    leur 
duc* 
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SCENE     VI. 

ANGELIQUE,  ARAMINTE, 
FRONTIN,    LISETTE, 

UN   LAjl^UAIS. 

ANGEllQUE. 

Portez  tout  cela  clans  mon  cabinet.  Ah  îtc  voi- 
la. Que  fais-tu  ici  Frontin? 

FRONTIN. 
Je  n'y  fuis  venu  qu'en  pafîant ,  Madame  ,  &  quel- 
t]ucs  petites  propofitions  que  m'a  fait  Maiicmoi- 
fclle  Lifettc  m'ont  arrête  pour  vous  offrir  racs  pe- 
tits /erviccs. 

ARAMINTE, 
Comment ,  quelles  propoficions  ? 
FRONTIN. 
Elle  vous  dira  tout ,  Jonncz  vous  patience. 

A  N  G  E  L  I  QU  E 
Y  a-t-il  quelque  chofc  de  nouveau,  Lifettc? 

LISETTE. 
Oui ,  Madame  ,  &  de  fort  particulier  même^ 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Dis- nous  donc  vice  ce  que  c'dl 
L  I^S  E  T  T  E. 
Monfîcur  le  Cominiflairc  eft  amoureux  de  vous. 
Madame, 

ARAMINTE. 
Quoi  mon  mari ,  Lifctte  / 

LISETTE. 
Oui  vô:re  mari  ,  Madame.  U  ne  faut  point  que 
vous  f-afîicz  tant  la  fiere  ;  &  fi  vous  nous  débau- 
chez le  nôtre  ,  nous  vous  rendrons  le  chanijc  à 
lucrvcilles. 
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A  NGELI  QV  E. 
Tu  plaifantcs  pcuc-êtrc  ,  Lifctcc  ;- 
LISETTE. 
'Non  ,  Madame  ,  je  ne  plaifancc  point. 
FR  O  N  TIÎSI. 
.  Voila  les  propositions  qu'elle  m'a  faites  ,  &  c'c: 
là  dcffus  que  j'atccns  vos  ordres. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ma  chcrc.  • 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
■Ma  mignonne. 

A  NGELI  Q^E. 
Il  y  a  de  la  faralitc  dans  cenc  avanturc. 

A  R  A  MIN  TE. 
Cela  cft  trop  plaifant. 

LISETTE. 
Kcft  il  pas  vrai  que  cc(a  cft  drôle  t 

F  R  O  N  T  I   N. 
Cela  deviendra  bien  plus  divcrtifiant  daat  1<^ 
faite. 

ANGELIQJJE. 
Mais  c'cft  une  gageure  je  pcnfc. 
F  R  O  N  T  1  N . 
E  le  ne  vaudra  rien  pour  les  parieurs  fi  l'on  m'cnt; 
croire. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Nous  ne  pouvions  fouhaitcr  une  mcilîcure  occa- 
£oa  pour  noasvangcr^dçl'av%(icc  de  CCS  Mcfficurj* 
U. 

ANGELIQ^U  E. 
Toutes'  tes  lices  de   ccue  nuic  ne  valent  pas  ce 
q.ic  le  hazatd  nous  prefcntc. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Frohtin  nous  fera  néccfTaire  dans  tout  ceci ,  roat, 
mignonne. 

FRONT  IN. 

Il  cft  tout  à  vôtre  fcryicc  ,  Madame. 
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A  N  G  E  L  I  Qj;  E. 
Lîfcccc  iî«  vous  Icra  pas  inutile  ,  ma  bonne. 
LISETTE. 
jjs  n'avez  qu'a  me  commander. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
Pour  moi ,  ie  te  rccominandc  Monficur  mon.  jil«K, 

'^A  J?  ^^  ^^^^  P^*  *1"^  ^'"^  ^"''  Jsi'^'  ""C  piftolc, 
LISETTE. 
Je  tâcherai  de  vous  obéir. 

B  R  O  N  T  I  N. 
Si  vous  me  donnez  les  mêmes  ordres  pour  MonP 
"Y'f  ur  !c  Notaire ,  je  les  exécuterai  fore  exadement, 
ous  aflurc 

A  N  G  E  L I  QJJ  E. 
Oh!  fi  ta  épargnes  ("a  bouifc  ,  je  re  te  le  par(3oil«» 
lierai  de  ma  vie, 

FRÔ  NTIN. 
Vous  n'aurez  rien  à  me  reprocher. 

LISETTE. 
Maisde  quclic  manière  traiterons-nous  les  «ho«»-* 
iTcsî  "' 

ANGELIQJJE. 
De  quelle  manière  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oiii  ,  Madame.  Brurqur rons-nous  la  bourfc  de 
CCS  MJÎlturs ,  ou  fi  nous  la  vuidcrons  tout  douce- 
ment ? 

ARA  M  I  N  T  E. 
Non.,  brufqu-r  ,  brulbucr  ,  c'eft  le  plus  (ùt.  J'ai 
fiir'cufcment  affaire  d'argent  comptant. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ec  moi  aafiî  ;  le  plutôt  vaut  le  mieux  afTarc- 
mcnr. 

FRONT!  N. 
C'eft  mon  avis  j  &  le  tien  ,  Lifeitc. 
LISETTE. 
'    J'opine  du  bonnet:  i!  Faiities  expédier  dansais  ic. 
gic  des  vingt  quatre  hcuics. 
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IRONT  IN. 
Pour  Vous  Mefdaincs  ,    il  faudra  tous  mettre 
en  -léienfc  de  quelques  petites  tavcurs  ,  s'il  voua 
plaît. 

^  R  A  M  I  N  T  E, 
Des  faveurs,  Frontin  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
oui,  Madame,  mais  fans  conCcquencc^ 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Voila  un  article  qui  m'éfarouche. 

LISETTE. 
Hé  de  quoi  vous  embaraiïez- vous?  puifque  vqus 
êtes  toutes  deux  d'accord  ,  n'êtcs-vous  pas  les  par- 
ties intcrcdces? 

ANGELIQJJE. 
Vous  êtes  une  extravagante ,  Liferte, 

LISETTE. 
Hé  mort  de  ma  vie  ,  qu'eft-cc  donc  ^u'on  vous 
iejnandc  de  fi  terrible  ? 

FRONTIN. 
Un  regard  favorable  feulement. 
A  R  A  M  I  N  T  E, 
Cela  n'eft  pas  fort  criminel.  . 

LISETTE.  I 

Quelques  paroles  obligeantes.  i 

ANGELIQUE. 
Cela  ne  coûte  pas  grand  choie. 

F  K  b  N  T  I  N. 
Un  doux  foùrire  fait  à  propos. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
C'cQ  un  air  qu*on  fe  donne, 

L  I  S  E  T  T  'E. 
Un  petit  billet  tendre  peut-être. 
ANGELIQ^UH. 
Nons  en  ferons  quittes  pour  du  papier. 

F  R  O  N  T  l  N« 
Sciaiflcrprcndrclcs  mains. 
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LISETTE. 
Ce.  font    des    chofcs  qu'on  ne   peut  empê- 
cher. 

•  F  R  O  N  T  I  N. 

N'en  pas  tcmoi'2;ner  de  co'.érc. 

LISETTE. 
Ce  fcrjlt  manquer  de  politeiïc. 
F  R  O  N  T  1  N. 
Souffrir  par  avanturc» . . . 

ANGELIQJJE.'! 
Oh  l  dcmfurons-en-là ,  Frontin ,  je  te  prie. 

ARA  M  IN  T  E. 
Ils  nous  mettent  là  Jans  un  chemin  qui  mène 
loin  quelquefois  ,  ma  mij^nonne. 
FRONTIN.' 
Comment  donc  ,  vous  n'y  fongcz  pas  ,  les  plu» 
?  fàgcs  coquettes  ne  r'efurcnt  point  aujourd'hui  ces 
bagatcflçs  à  leurs  foûpirans  ,  &  coût  le  (ccret  ne 
coiifille  qu'à  les  faire  paîcr  C\  cK.r  .__3U^1  ne  rcllc  ja» 
mais  de  quoi  finir  l'Intrigue. 
I  A  N  G  E  L  I  QU  E. 

!^    Maïs  vraiment  Fr>intin  fçait  le  monde  ,  &  il  a 
'  de  l'cfprit ,  ma  b.innc. 

A  RAMINTE. 
.   Nous  ne  bazarderons  donc  rien  de  nous  remet* 
trc  à  fa  conduite  ; 

LISETTE. 
Non,  aflurémcnt. 

FRONTIN. 
Les  chofes  n'iront  (;uc  jufqu'où  vous  voudrez  ; 
&  vous  en  viendrez  aux  éclairciiremcns  quand  il 
yojS  plaira, 

LISETTE. 
Mais  n'allez  pas  votss  piquer  d'être  plus  recon- 
noillantc  l'iaïc  que  lajtrc.  Dans  ces  forces  de  trai» 
teziUau:  delà  bonne  bi  flir-touc. 
ANGELIQUE. 
Yous  devenez  infolcntc  ,  Lifcuc. 
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LISETTE. 

Ma  foi  ,  Madame  ,  je  dis  ce  que  -e  penrr. 
Oh  1  çà  ,  quand  commencerons- nous  \  travail* 
1er  ,  Monfieur  rroiicin  ? 

ï  R  O  N  T  I  N. 
Le  plutôt  que  nous  pourrons.  Il  n'y  a  pas  an 
moment  à  perdre.  Je  vais  dire  un  mot  à  Mon- 
fieur le  Chevalier  ,  &  je  reviens  dans  le  mooîcnt.i 
même. 

ANGELIQUE. 
Ne  lui  parle  poiit  de  tout  ceci  ,  Frootin. 

F  R  O  N  T  I  N. 
■Non  ,  non  ,  Madame, 


SCENE    Vil 

ANGELIQUE  ,  ARAMINTE> 
LISETTE. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

ÎÈ   veux   avoir  moi-même    le   pliifir  de  lui 
conter  cette  avanturc. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Il  en  fera  ravi  ,  rra  mignonne  ,  c'cft  le  meil- 
leur enhnt  du  monde  que  le  Chevalier. 
A  N  G  E  L  I  QV  E. 
II  nous  amènera  demain  bonne  compagnie, 
àcs  Comtefl'es  ,  des  Abbez  ,  des  Marquifcs  j  nou! 
ne  mancjucrons  pas  de  jolicurs  Gir  ma  parole  , 
&  ton  mari  nous  fauvcra  les  amendes.  ' 

LISETTE. 
Je  crois  que  le  voici  ,  Madame  :  laifTcz-mo 
Tculc  avec  lui  ,  je  vais  lui  porter  une  botte  qu'i 
sura  de  la  peine  à  parer* 
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SCENE    VIII- 


o 


LISETTE  fettl,, 

H  l  par  ma  foi  ,  Monficur  le  Commiffaîre  , 
nous  vous   pillerons  >  vous   qui  pillez  kt 
lucres. 

SCENE    IX. 

Mr     GRIFFARD   ,   LISETTE. 

Mr  GRIFFARD. 

HE'  bien  ,  Lîfcrtc  ,  ta  raaîcrcflc  cft  clic  «* 
venue  ? 

LISETTE. 

Oiii  ,  Monficur ,  &  elle  cfl  rcflbrtie  mcme. 

Mr   G  R  I  F  F  A  R  D. 
Lui  as* tu  parlé  de  moi  ,  ma  chcrc  enfant  î 

LISETTE. 
Ah  !  vraiment  Monfie-jr  ,  je  me  fuis  fuit  de- 
belles  affaires. 

Mr    GRIF  FAR  D. 
Comment  donc  ? 

LISETTE. 
Je  jnz  fçai  pas  qu:l  gré   vous    m'en  fçaurez  % 
mais  j'ai  été  furicufcmcnt  querellée. 
Mr    GRIFFARD. 
Eft  ce  cjue  r . . 

LISETTE. 
Ojân-i  on  dît  à  de  loHcs  femmes  que  quel- 
qu'un  les  cftirac  ,   il  cft  bien  difficile  de  Icok 
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fcrljader    qu'on  n'a    pour   clic    qu'uae    palHoa 
«tcfincércnce. 

Mr  G  R  I  F  F  A  R  D. 
Elle  s'cft  donc   niiic  eu  coicrc  ? 

LISETTE. 

Oui  vraiment  ,  elle  m'a  tracée   de  ridicule  jj 

«î'impcrcincnte  :  mais  cependant  je    ne  la  crois 

pas  fi  hétéroclite  ,   que  d'être  fâchée  qu'on  l'ai- 

me  ,  &  )e  crois  c^ue  j'ai  mal  pris  moa  temps  ^ 

■Je  vous  l'avoue. 

Mr  GRIFFARD. 
Oui  ? 

LISETTE. 
Ouï ,  Monficur  ,  quand  on  a  de  certains  cha" 
grins  ,  &  qu'on  ne  fçait  à  qui  s'en  prendre. 
Mr   GRIFFARD. 
Elle  a  quelques  chaiirlns  ,  Lilette  ? 

LISETTE. 
Eft-ce  qu'e'Ie  eft  jamais  fans  cela  î 

Mr   GRIFFARD. 
Et  de  quelle  natire  font  fcs  chagrins  enco'*e  i 

LISETTE. 
D'une  natiire. ...  d'une  nature  bien  chagrî- 
fiante  ,  Morfîcur, 

Mr    GR  I  FFARP. 
En  fçais-tu  la  caufc  "- 

LISETTE. 
Je  la  foupçonne  j  car  avec  elle  ,   Monficur  , 
on  ne  fçait  jamais  rien  certainement  ,  clic  n'ou- 
Tre  Ton  cœur  à  pc.Tonne. 

Mr    GRIFFARD. 
Mais  enfin  que  foupçonnes  tu  î 

LISETTE. 
Ah  1  Monfieur  ,  que  dcviendrois»jc  fi  elle 
'fcavoit  que  je  vous  filTc  des  confilenccs  de 
la  forte  ;  elle  ne  me  le  pardonneroit  jamais* 
C'cfl  une  petite  diUimulée  qui  (eroit  au  delef- 
foic    qu'on    fçûc    les   mauvailcs    ficuations    o'i 
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a  mettent  preGjuc  tous   les  jours   fcs  cxtrava- 
gaiiccs. 

Mr  GRl  FFARD. 
Je  t'cntcns  ,  elle  a  bcfoin  d'argent. 

LISETTE. 
Je    ne   vous  parie    pas   de  cela  ,  Dieu  m'en 
garde  ,  n'intcrpréicz  {.oint  mal  ce  4ue  je   vous 
dis  ,   s'il   vous  plaie.    Comme  vous   Idilillcz    les 
choies  ,  Monficur. 

Mr  G  R  I  F  F  A  R  D. 
Hé  bien  n'en  parlons  plus;  volia  qui  eft  fini. 

L  I  S  t  T  T  E. 
Madame  eft  une  itinme  «.jui  n'a  jamais  bcibio 
de  ricii. 

Mt    G  R  I  F  F  A  R  D. 
J'en   fuis  perluadé. 

LISETTE. 
Il  efl  bien  vrai  que  ion  mari  cft  un  vilain  qui 
lui  donne  tort  ueu  de  cho  e  ,  6i.    que  la  forçunc 
des   jjuèiilcs  eit  fujettc  a   de  pet. ces  rcvolutioaS 
quelquefois. 

.  Mr    G  R  I  F  F  A  R  D. 
Auroit-cllc  fait  quelque  perte  confiderablc  ? 
■  LISETTE. 

No  me  faites  point  trop  parler  ,  Monficur  , 
je  vojs  prie  ,  je  devine  fort.bicn  vos  dcllcms  , 
\o'Js  Icriez  ravi  d'avoir  occufion  de  taire  le  ga- 
lant ,  ic  d'étaler  vôtre  huuicur  libtrale  ;  mais 
gardcî-vGUS  en  bien  ,  je  vous  en  avertis  ,  vous 
perdriez  toutes  vos  affaires. 

Mr   G  R  I  F  FA  RD. 
Mais  vraiment  cela  ell:  extraordinaire. 

LISETTE. 
Qj'il   cft   fâcheux   d'avoir  affaire    à    de   peti- 
tes pcrlonnes  trop  rcrujruleufcs. 

Mr  GRIF  FA  R  D. 
,    Elle  font  fi  rares.    Il  faut  juflcmcnt  que  j'ca 
trouve  une  looi. 
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LISETTE.. 

Attendez  ,  Monficur  ,    tachons  de  l'atrapcr  , 
il  me   vient  une  idée. . . 

Mf  G  R  1  F  F  A  R  D. 
Hc  quelle  î 

LISETTE. 
Elle  donnera  là- dedans  allurément  ,  quelque 
fine  qu'elle  puiOc  c:rc. 

Mr    GR  I  FF  ARD. 
Hé  bien  !  dis  vue. 

LISETTE. 
Supofons  qu'elle  ait  perdu  deux  cenj  piftoles, 

Mr    GRI  FF  A  R  D. 
Deux  cens  piftoles  ? 

LISETTE. 
Oui  cela  va  bien-là  coût  au  moins. 

Mr   G  R  I  F  F  A  R  D. 
Jcles  ai  fort  à  Ion  fcrvicc. 

LISETTE. 
Il  n'y  a  qu'un  bon  tour  à  prendre  pour  les 
lai  faire  accepter  ,  c'cft-ià  le  diiiitilc.  De  vous 
les  emprunter  ,  c'ell  ce  qu'elle  ne  fera  pas  i  de 
les  prendre  a  titre  de  preient  >  il  n'y  a  pas  d'a- 
parcncc  ,  &  pour  raoi  je  ne  vois  qu'âne  fa- 
çon de  rcftitution  dont  on  pût  le  icrvit  uti- 
lement. 

Mr    GRI  F  F  ARD. 
Comment  une  façon  de  rcftitution  ? 
LISETTE. 

Ouï  ,  Monfieur  ,  les  joueurs  font  un  peu  fu- 

jcts  à  caution  ,  comme  vous  fçHvez  ,•  &  Mada- 
me   n'a   pas    joué   toujours  avec  les  plus   hon- 
nêtes perfonncs    du    monde    ,    voulez  -  vous  lui 
faire  plaiiir   fans  effaroucher  fa  pu;ieut  î 
Mr   GRI  F  F  ARD. 
Si  je  le  veux  r 
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LISETTE. 

Envoicz-Iui  de   l'argent  qu'elle  puifle   rccc- 
roir  comme  un  remords  de  confcicncc  de  quel- 
que fripon  converti.  Il  n'y  a  pas  de  manière  plus 
fcurc  Ù  plus  galante  que  celle-là. 
Mr    G  RI  FFARD. 
Mais    je   ferois    bien-aifc  ,    Lifctte  ,    qu'elle 
ffût  que   c'cft  à'  moi  qu'elle   aura  l'obligation, 
LISETTE. 
H'-  !  a!"ez  ,  allez  Monfieur  ,  elle  le  fçaura  d« 
ircRc  dans   la    fuite  ,  je  me    charge  de  lui  dire 
noi. 

Mr  G  RI  F  FA  R  D. 
Mais^  fcrupuleufc   comme  clic  clt   ,  elle   fera 
•eut- eue  fichée  qu'on  la  trompe. 
LISETTE. 
H>^  mort   de  ma    vjç   tcompcz.là   tcûjourJ  de 
ncmc.    Il  y   a  des  affaires   ou  les  fcminejs  lont 
avics  d'être  trompées. 

Mr  GRIFFA  R  D. 
Et  par  qui  lui  faire  tenir  cet  argent  ? 

LISETTE. 
C'cft   encore   une    difficulté.    De   vôtre    part 
ela   fcroit    falpetTc,  Se  le   métier  d'un    Coirmif- 
îifc   n'cll  pas  de  faire  des  rcftkutioas.    Adrcf- 
z  iv.oi  la  bourle  ,  j'ajuftcrai  tout  cela. 

Mr    G  R  I  F  F  A  R  D. 

K'cft-cc  pas   deux    cens  piftjlcs  que   tu  dis  î 
LISETTE. 

Mcctcx  ,  mettez  deux    cens  loiiîs  neufs  ,  la 
:flicjtion  en  fera  plus   honnête. 

Mr  G  R  I  F  F  A  R  D. 
Je  vais  te  les  envoier  tout  à  l'heure. 

LISETTE.    ^ 
Er     vous    viendrez    quelques    iromcns    après 
:)ur  parler  vous-même  a  Madame.  . 
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Mr    G  R  I  F  F  A  R  D. 
C'cft  fore  bien  dit ,  adieu  L:fcttc. 

LISETTE. 
Adieu  ,  Monficur.  Ah  !  que  les  jolies  femmes 
font  heurcufcs  !  il  femble  aux  liommes  cu'cn 
les  ruinant  elles  leur  font  grâce  ,  &  de  pau-| 
▼res  diables  bien  amoureux  ne  donnent  toii-; 
jours  que  trop  aiiément  dans  tous  les  panncauïT; 
qu'on  vcui  leur  tendre. 


LISETTE,   FROKTIN. 
F  R  O  N  T  I  N. 

J'Attendois  qu'il   fut  forti  :  comment  vont  lej 
affaires  ?    as-tu  dé;a  travaillé  pour  la  bouifc 
commune  ? 

LISETTE. 

Cela  ne  commence   pas   trop   mal  :  on    va' 

BOUS  faire  une  reUtution  de  deux  cens  piftolcs. 

F  R  Ô  NT  I  N. 

Tu  nommes  cela  une  reftitution  ? 

LISETTE. 

Oui  ,  c'eft  une  nouvelle  manière  de  faire  des 
prefcns  fans  conlcquence  ,  où  je  trouve  qu'il 
y  a  beaucoup  plus  de  bienlcance  que  dans  tou-- 
tes  les  autres. 

FRONT  IN. 

Tu  as  raifbn  ,  celle  qui  reçoit  ne  s'engage  à 
rien  ,  û;  le  û||Mineur  cÙ  pris  pour  dupe.    Oii  cft 
Monfieur  le  Notaire  î  il  faut   que  je  décharge' 
auili  fa  confcicncc  de  quelque  petite  reftitution. 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Ne  préciphons  rien  ,  donne- toi  patience.  5  ii 
■cU  allé  dans  Ton  cabinet  fc  préparer  à  une  que- 
relle que  je  lui  ai  conleillé  de  faire  à  Mada- 
une ,  pour  autoriler  les  petites  parties  qu'on  veut 
faire  ici. 

t  R  O  N  T  I  N. 
Comment  donc  ? 

LISETTE. 
C'cft  lui  qui  veut   ablbiutncnt  que  fa  femme 
«leaicure  chez  d'ic. 

F  R  ON  TIN. 
Il  n'aura  pas  de  peine  à  la  pcrfuader* 

LI  S  ET  1  E  ^ 
Non  vraiiucnr  :  aiais  il  clt  toujours  bon  de  lui 
faire  va.uir  Ici  ciiofcs  ,  &  quelque  chagrin  qu'il  en 
puillc  avoir  lans  la  fuite  ,  il  nteura  pas  le  mot  à  di«» 
re  ,  ce  leralui  qui  l'aura  voulu. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Tu  as  raifon.  Voici  Monficur  le  Chevalier. 

s  C  E  N  fc    XI. 

LE  CHEVALIER,  LISETTE, 
F  R  O  N  T  I  N. 

LE    CHEVALIER. 

QUe  j*ai  de  grâces  à   te  rendre  ,  ma  chère 
Lilctte. 

LISETTE. 
Eftes-voJS  content  de  la  rcpon(c  î 
LE  CHEVALIER. 
Il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  me  donne  lieu  d'c(pcrcr. 
Je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes. 

r#we  //.  I 
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LISETTE. 
Oiii ,  mais  je  crois  que  vous  avez  un  rival  ^ 
)f  vous  en   avertis. 

LE    CHEVALIER. 
Un  rival  ,  Lifcttc  ! 

LISETTE, 
Oui  vraiment  ,  &  des  plus  dangereux  mcrac, 

LE    CHEVALIER. 
Et  quel  cft  donc  ce  rival  ,  dis  ? 

XISETTE. 
XJn  petit  micvr"  de  par  le  monde  ,  qu'on  apcl- 
Ic  ]anot ,  le  fils  de  cette  femme  à  qui  vous  avct 
tantôt  parlé.  Cela  vous  allarnie  !  vous  vous  efFa- 
ïouchcz  de  bien  peu  de  chofe. 
F  R  O  N  T  I  N- 
Bon  ,  Ç\  nous  n'avons  point  d'autre  rival  à  craln- 
4Îre  ,  nous  fommes  bien  fur  ma  parole. 
LE   CHEVALIER, 
ruia-jc  parler  à  Marîanc  ? 

LISETTE. 
Je  ne  fçaî  ,  car  elle  a  toûjo'us  quelqu'un  de  fzs 
maîtres  avec  elle.  Je  va's  voir  il  clic  cft  feule ,  &  ]C 
viendrai  vous  en  avertir. 

^■Sr&£  &3i$^-$-^&  ;s  ^  ^^  2ï:  »  s:  «  S  ^ 

#^  *j*.  *[•  ^*  *i^  *ié  ^^  «^  â^  *>*   *j«  i^  *]♦  *|*  *j*  *j*  •j*  «j*  *j% 

SCEN  E    XII. 

LE    CHF^ALIER   ,     FRONT  IN. 
LE    CHEVALIER. 

MA  bonne  femme,  de  mcrc  aura  dît  quelque 
chofc  mal  à  pronos.  • 

IRONT  IN. 
îl  n'y  a  rien  de  gâté  encore  :  maïs  il  faut  fc  hâ- 
ter de  conclure  le  mariage.  Le  billet  j'explique- 
t-il  ca  bons  termes  •' 
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LE     CHEVALIER. 
Si  i'cn  juge  par  le  billet ,  mes  afFairçi  iront  le 
tolcux  du  monde. 

FRONT  IN. 
Aflurcmcnc  ? 

LE   CH  E  VALI  ER. 

Allurcmcnc. 

ÏRON  TIN. 
Pulftia'il  cft  ainfi   fans  façon   ,   Monficur  te 
Frontifi  fe  couvre. 
thcvalicr  ,  commençons  par  bannir  la  cercm*- 
nie. 

LE    CHEVALIER. 
Hé  J  que  fais- eu  ,  Froncin  ,  vcux-ca  me  pcr« 
drc  ? 

FRONT  IN. 
Non  ,  ce  n'eft  pis  mon  intention  :  mais  rous 
Voilà  en  train  d'attraper  un  bon  mariage.  Com- 
ment prétendez- vous  que  cela  fe  paiTc  entre  tous 
^  moi  ?  • 

LE  CHEVALIER. 
j  '-Hé  l  quel  tems  choi(îs-ca  î 
FRONTIN. 
Parlons  net  ,  ou  je  vous  trahirai.  On  a  déjà 
oui  parler  de  Monsieur  Jannoc  ,    comme  vous 
toiez. 

LE   CHEVALIER- 

VoU4  un  pernicieux   maroufle. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Ne   vous. fâchez  point  ,    &  foiez  bon  Prince. 

c     fuis   vùire    fcrviteur  ,    vôtre    valet     même 

quelquefois,  dont  j'enrage  >  car  enfin  nous  avons 

itc  camarades  d'école  }   nous  étions  CUrcs  chez 

le  même    Procureur  :  on    vous  mit  dehors  pouc 

I  maîtrcire    ;  on    me   chafla   moi    pour  la  fcr- 

antc  j    &  j'en  conviens.  Vous  avez  eu  de  tout 

(jfips  les  iflclinaiions  plus  nobles  que  les  micn- 

ics  :  mais  cependant   il  me  déplairoit  fort  de 

II. 
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Vous  voir  Monficur  pour  toujours  ,  &  d'ctrc  pouï 
toû;ours  Frontin  moi. 

LE    CHEVALIER. 
Ah  !  je  te   jure  ,   cju'aufiTi  tôt  l'afFairc  tcroii- 
ncc. .. . 

FRONTIN. 
Qnand  une  affaire  cft  terminée  ,  elle  cft  finie 
pour  tout  le  monde.  Il  n'efl  rien  tel  cjue  de 
rajrc  marché  ,  c(;inj>ofons  d'avance  ,  àflurez- 
tnoî  ma  petite  fortune  ,  &  je  vo.s  permets  d'a- 
chever la  vôtre. 

LECHEVALIER. 
Dépêche  toi   feulement. 

FRONTIN. 
Vous  m'avez  donné  ce  matin  un  billet  de  foixan- 
te  oiltolcs  pour  les  aller  r.ccevoir'de  ce  Commis  de 
la  Douane. 

L  E   C  H  E  V  A  L  l'E  R. 
Je  te  donne  les  foixantes  piftoles  ,  voilà  qui 
tft  fini. 

FRONTIN. 
Point  ,  Moaficur  ,  il  y  a  encore  ce  diamant  que 
vous  avez  tantôt  pris   chez  vôtre    mcre  ,  &   qu« 
vous  m'avez  dit  de  troquer  conircde  l'argent. 
LE   CHEVALIER.      ' 
Ah  !  Frontin  ! 

FRONTIN. 

Ah  !  Monficur  ,  point  de  conteftatîons,  s'ilvoui 

plaît ,  je  n'aime  pas  qu'on  me  contrcdifc  moi. 

LE     CHEVALIER. 

3'enrage.  Hé  !  bien  k  diamant  ic  demeurera 

feras  tu  content    - 

FRONTIN. 

Il  me  faudra   du  linge  ,    &   que'que  juft'au' 

corps  un  peu  propre  ,  pour  me  mettre  en  équi 

page  feulement. 

LE    CHEVALIER. 
l'aurù  Toin  de  tout  cela  ,  je  ce  It  promcti 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Vous  me  donnerez  avec  cela  quelques  bonnet 
habitudes   ,    &  tout    ira  bien    ,    j'ai  Hc  l'cfprit. 
Vous  icrcz  pourvu  ,  )c  vous  demande  vos  vieilles 
pfatiqucs. 

LE    CHEVALIER, 
je  ferai  pour  toi  toutes  chofes. 

F  R  O  N  T I  N. 
Sur  ce  pied-là  reprenons  la  cérémonie   ,  j'ou- 
blie l'égah'cé  de  nos  naillances  ,  &  je  vous  re- 
garde   coinrac   le    Gencilhotumc  de    France   le 
moins  roturier. 

LE  CHEV  ALI  E  R. 
Et  (i  l'affaire  ne  rciiiTit   point   î 

FRONTIN. 
En  ce  cas  que  j'ailaconfcience  bonne  ,jc  vous 
rends  tout ,  il  faut  que  chacun  vive. 
LE   CHEVALIER. 
Tais- toi,  Froncin  ,  voici  Lifctte. 

nwtuuiununt 

s  CENE    XIIL 

LE  CHEV  ALI  ER  ,  LISETTE» 
FRONTIN.    ' 

LISETTE. 

JE  vous  ai  fait  attendre  ,  mais  j'ai  attendu 
moi-même  que  le  Maître  de  Gcograpfrie  fuc 
parti  i  ne  perdez  point  de  temps  ,  montez  par 
ce  pecic  efcalier.  Froncin  fçair  ks  êtres  ,  qu'il 
TOUS  conduiie. 

FRONTIN. 
Hcî  qu'ai-)c  affaire-là  moi  ,  s'il  te  plaît? 

1    5 


l8î    LES  BCUR  C  roiSES 
LISETTE. 
Tu  feras  le  gucc  pour   aOursr  leur  Csonvcrfa-t 
bon. 

LE    CHEVALIER. 
Tu  nç  Tiens  fîonc  pas  avec  nous  ,  toi  Lifct»?. 

LISETTE 
Non  vrainacnt  ,  )'ai  ici  He  l'argent  à  recevoir. 
En  attendant  la  rcftiiution    ,   allons   fçavoir  de 
ma  maitren'e  quand  elle  aura  ia  commodité  d'ç. 
tre  querellée. 

F'm  du  tmfiéme  Aâe. 

ACTE    IV. 


SCENE  PREMIERE-     ' 

MARIANE.LE  CHEVALIER,, 
FRON  TIN. 

M  APvï  A  NE, 

i^^p]  Mt  r  o  n  s  ici ,  Monfieur  le  Cheva»- 
^^^rlîcr  ,  je  ne  fois  point  tranquille  dans 
ma  chambre  ,  on  pouroit  nçus  y  fur» 
prendre  ,  &  l'on  m'en  fetoi;.un  crime. 
Ici  l'on    peut    pcnfcr    que    le    hazard^ 
nous  aura  faiî  rencontrer  ,  &  que  vous  ne  m'au- 
rez abordée  que  par  civilité.  Que  Fruntin  prenne^ 
g^rdc  feulement  que  pcifonnc  ùt  npys  écoute. 
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FRONTI"N.     ^ 
Caufci  en  repos  >  ic  Hais  en  fcntinellc. 

LE  CHEV  A  LI  ER. 
Hè  bien  Ichatmancc  Marianc  ,  quelle  fera  m» 

deftincc  .' 

MARIA  NE. 
S'il  ne  tcnoirqu'à  moi  feu  c  de  la  rcn^lrc  hcurctt- 
ft ,  voiis  n'aurici  pas  lieii  de  vous  en  plaindre. 
LE  CHEVALIEk. 
Hé  !  ne  pouvcz^vous  pas  rairc  tout  mon  bon- 
heur :  je  vous  adore.  Si  vous  étiez  un  peu  fcnliblc 
à  ma  tcnôrcfTe. 

MA  RI  A  NE. 
Tcnex  Monfieur  le  Chevalier  ,  jî  ne  fçai  ce 
qoc  c'cft  que  de  l'amour   ,  je  ne  p'ii  dire  que 
je  vous  a:mc  :  mais  je  fuis  bien- aifc  que  vous 
m'aimiez. 

LE    CH  EV  ALIER. 
Et  confcntîrez  vo'-u  ,  (ans  répugnance,  que  je 
devienne  vôcrc  époux. 

M  AR I  A  NE 
Voilà  encore  une  cho-i'c:  u  c  je  ne  fçaurois  vous 
dlH:  il  me  fcmbc  qu'on  ncs'?.i.iic  plus  quand  oa 
çft  marié, 

—  LE    CHEVALJ  ER 

On  ne  s'almc  plus  î  qui  vous  a  dit  cela. 

MA  R  I  A  N  E. 
Ararnintc  &  ma  bclle-mce  ne  d'fcnt  tous  les 
jours  autre  chofc,  elles  chagrinent  leurs  marîs.lcurs 
maris  les  haîircnt }  moi  je  vourlrpîs  ve'^s  aimer  cou- 
jours  ,  Se  il  faudeoit  pour  cela  q.ie  vous  m'aimaf- 
Cliz  toute  vôtre  vie. 

LE    CHEV  ALIER. 
Et  vous  croiez  que  le  mariage  pourroit  faire  finir  ^ 

ma  tcndtcllc  r  AU  î  jf  vo'is  iurc < 

F  R  O  N  f  I  NJ. 
Changez  de  converfation j  Monfieur,  j'cncens 
^elqu'un. 
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MA  RI  ANE. 
Séparons- nous  ,  Moufieur  ic  Chcralicr. 

F  ROM  TIN. 
Non  ,   raprochcz-vous  ,   c'cft  Lîfctcc. 

S.CE  N  E  IL 

LE  CHEVALIER, MARIANE, 
FRONT  IN  ,  L  ISLTTE. 

LISETTE. 

OUoi  ,  vous  voilà  ?  je  vous  croioîs  là-haut! 
que  faites -vous  donc  ici  ?  vôtre  père  va  ve- 
nir ,  je  vous  en  avertis. 

M  A  R  I  A  N  E, 
Adieu,  Monficur  le  Chevalier. 

SCENE    III. 

ANGELIQJJE,   MARIANEj 

LE  CHEVALIER,  FPvONTiN  , 

LISETTE. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

DEmcurcz,  Marianc  :  où  alliez- vous  3 
MA  RI  ANE. 
On  m'a  dit  que  vous  m'aviez  cicmandéc  ,  Mada. 
me.   j'ai  fçù  que  vous  étiez  rpvcnuë,  j'allois  tni 
tendre  auprès   de  vous. 

A  NGELI  QUE. 
Hé  bien ,  CiicvaUcr  ,  la  compagnie  qui  vou 
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attcndolc  cft  clic  avcrrie  pour  demain? 
LE    CHEVALIER. 
Je  vciioirvous  en  rcnHrc  compte  ,  Madame  ,  & 
toat  Paris  viendra  cl\c2  vous  fi  un  qu'on  fçauia 
qu'on  V  joue. 

LISETTE. 
Cela  divertira  bien  votre  mari  ,  Madame; 

A  N  G  E  L  1  Q^  E. 
Il  faudra  bien  qu'il  en  pafle  par  où  nous  vou- 
drons i  )e  vais  le  mettre  à  la  raifon.   Lui  as-tu  dit 
oae  j'étois revenue  r 

LISETTE. 
Oiiî  ,  Madame  i  &  en  remontant  on  m'a  donné 
ces  deux  cens  piftoles  que  vous  fçavcz. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Porteries  à  Aramintc  :  elles  viennent  de  Ton  ma- 
il ,  c'efl:  à  elle  d'en  diCporcr  ;  &  vous  Mariane  ,  al- 
lez lui  tenir  compagnie  ,  pendant  que  je  ferai  obli- 
gée d'clTuicr  la  fatigante   converfation  de    vôtre 
pcrc  i  vous  ne    forcez   pas   Monficur  le   Chcv»- 
.  lier. 

L  E    C  H  E  V  A  L  1  E  R. 
Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  Madiamc. 

ANGELIQ^UE. 
Entrez  auflî  dans  mon  cabinet ,  je  veux  vous  fai- 
fcpart  d'uae  avantutc  que  vous  trouYcrcz  divcrtif- 
fantc, 

SCENE   IV. 

ANGELIQUE,  FRONT  IN. 

P  R  O  N  T  I  N. 

ET  moi  ,   Madame  ,    que    deviendrai  -  fe  ? 
quand    irous    aurci    fait   de    Mçnficui   k 

1  S 
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Notaire  ,  vous  me  le  livrerez  s'il  vousplaîc, 
ANGEL IQ^  E 
Va  faire  un  tour ,  &  reviens  ,  Frontin. 

FR  O  N  T  1  N. 
Dépêchez- vous  donc  ,  Madame  ,  je  fuis  honteux 
<]ue  Lifcttc  Toit  plus  cxpcdicivc  i.]ue  moi  ,•  mais  je 
reparerai  cela  par  la  fomme. 

ANGELIQUE. 
J'cntcns  mon  mari ,  fors  vue. 

FRONTIN. 
Voilà  un  pauvre  diable  en  bonne  main» 

SCENE   y. . 

Mr    SIMON     ,     ANGELIQUE. 

Mt  s  I  M  ON. 

AH.'  TOUS  voila  donc  au  logis ,  Madame  ?  c'eft 
une  grande  merveille ,  ou:, 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Bon.  Jour  ,mbn  cher  petit  mari  ,  Lifcttc  dit  que 
YQUsêrcs  dfmanvai'e  humeur ,  &  qu^  vous  voulez^ 
gronder,  cft  il  vrai.  J'a'un  mal  de  tête  épouvcnta- 
b'e  au  moins  ,  !c  vous  en  avertis. 
Mt     S  I  M  O  N 
Hé  le  mo'eo  àc  vous  bien  porter    î  vous  de- 
vriez   erre    mort-c   ,    depuis   le  temps    que  vous 
vivez  comme  vous  faites.  Ne  rougillez-  vous  point 
de.. .  . 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Ah,  mon  fils,  vous  m'ébranlez  tout,  le  cerveau  ! 
adoucifTez  l'aigreur  de  vôtre  toa,  je  vous  prie  ,  oc 
je  jcnoncc  à  vous  ccowcr 

Mr.   SI  MO  N. 
Cpaamcnt.^  Ma^^aoïe  ^  vqjs  çroiçz  ?."«.. 
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A  N G  EL  I  QJJ  E. 

n[\  qiif reliez    doue    de    fois    froid   ,    ic    vous 
,   je  vous  promets  de  vous  écouter  de  ntc- 

Mr     S  I  M  O  N. 
Jl  faut  q«c  j'aie  une  belle  patience, 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Serez- vous  long-tcms  dans  vos  rcmontranccî  * 
mon  fils  .' 

Mr     SI  M  O  N. 
Oui,  Madame,  &  très  ion^.    . 

A  NG  EL  IQU  E; 
SI  vous  voulici  qucrelier  en  abrégé  ,  mon  pccic 
mari ,  je  vous  auroisbifn  de  l'obligation. 
Mr    SIMON 
En  abrégé,  Madame;  &c  le  moien  de  renfcrract 
ea  peu  de  paroles  tous  les  fujcts  de  plaintes  que  vous 
me  donnez  tous  !cs  lours  ? 

A  N  G  E  L  I  Q,U  E. 
Moi,  je  vous  donne  des  fii'cis  de  plaintes,  moa 
Eïsî 

Mr    SIMON. 
Oh  <]uc  diantre  ,  mon  fils  ^  mon  petit  mari ,  fuprî- 
mons  tous  ces  tcrmcs-là  ,  s'il  vous  plaît ,  crcvc  de 
douceurs ,  je  vous  prie. 

ANGELIQJJE. 
Commen:  donc,  Monfieur ,  quelles  manières  fbnî 
les  vôtres  ?  plus  j'ai  d'honnêteté  pour  vous  ,  pUis 
vous  avez  d'aigreur  pour  moi:  en  vérité  je  n'y  corn* 
p!>cns  rien  ,  Scje  fuis  fort  fcandalifé  de  vôtïC: 
proccdi. 

Mr.   SI  MO  N. 
Hé  morbleu  je  fu's  outré  du  vôtre  ,  moio  » 
ANGELIQ^UE. 
AK  !  que  les   maris  font   incommodes  avec*; 
IzvTS    bizarreries,  perpétuelles.  . . .      je     voudroîs  : 
bien    Tçavoir   qui   peut    caoTcr     vos  -emporte*^' 
ïLsns.î  ; 

IK6 
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Mr     SIMON. 
Comment  àonc  ,  mesemportcincns    Je  n'ai  qae 
trop  àc  douceur  ,  Je  par  tous  les  diables. 
ANG  E  LI  Cty  E. 
Ah  !  jufte  Gici   !  toû)ours  dans  la    bouche   des, 
Biots  à  effaroucher  les  perionncs  les  nioùis  tlmi« 
des. 

Me    SIMON» 
Morbleu  1 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Vous  jurez  ,  Monlîcur ,  vous  lurcz  ,  vous  me  faî- 
tes trembler.  Lilctcc  ,  hola  quelqu'un. 
Mr     SIMON. 
Vous  perdez  l'eTpric ,  Madame. 

A  N  G  E  L  I  qJj  E. 
Lifctce. 

SCENE    V  L 

Mr   SIMON    ,    ANGELIQUE  > 
L  I  S  E  T  T  E. 

L  I   S   E  T  T  E.  ^ 

FT  E'  ,,  à  qui  diantre  en  avez  vous  dooe  î 
*  ANG.  hLIC^UE. 

Pemcurcz  auprès  de  moi ,  Lifctce  j  Monficutcft 
dzns  une  fureur  qui  ne  fc  conçoit  pas. 
L  I  S  E  T  T  E. 
ScroIt-ilpoTriblc  ? 

Mr     SIMON. 
Ah  !  laméchôacc  feniuic  ,  Lifctte,  la  mcchanic 
femme  ! 

A.NGELÏQJJE. 
Pciic-oa  s'écoaawcjucjc  u'aiûic  pas  à  dcmciw 
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rcr  cIie2-moi?_  ce  font  vos  violences  &  TOS  capiirr 
CCS  cjuî  m'en  écartent, 

Mf    SIMON. 
Mes  violences  : 

LISETTE.^ 
Hé  bien  moderez-vous  un  peu  ».oa  Tcrra  ce  que 
cela  produira. 

Mr   SIMON. 
Tu  crois  ce  qu'elle  Hitî  c'eil  un  prétexte  pour  aroit 
zaifbn  d'être  toujours  cichors. 

ANGELIQJJE. 
Oiii ,  fort  bien  un  prctcxtci  en  vérité  ,  Monficur , 
TOUS  vous  fcrvez  de  ternies  bien  ofFençans  ;  &  fi 
ma  famille  içavoic  les  durctcz  qu«  vous  avezpouE 
moL  . . 

Mr    S  I  M  O  N. 
Oh  I  pour  le  coup  je  perds  patience. 

LISETTE. 
Hé  doucement  ,  Monficur  ,  n'y    euroit-il  pas 
moicnde  vous  accominoiicr  i  vous  êtes  tous  deux 
fi  raifcMinabks. 

ANGELIQUE. 
H.C  bien  ,  je  te  fais  )t!ge  de  nos  difFercns,  Lifcc- 
ic. 

LISETTE. 
C'cft  bien  de  l'honneur  (juc  vous  me  faites  ,  Ma» 
J^amc. 

Mr   SIMON. 
Oui ,  tu  as  de  l'cfprit ,  &  je  te  promets  de  ne  con" 
ilamacr  fi  j'ai  tore. 

LISETTE. 
Oh  î  pour  cela  je  le  ferai  ,  je  vous  afTure  t 
Toions  ,  de  ouoi  vous  plaignez-vous  première- 
ment ? 

Mr    SIMON. 
Ne  le  fçais-tu  pas  ? 

LISETTE. 
Que  répoadci-YOus  à  cela  ? 
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ANGELIQUE, 
îgnorcs-tu  toutes  mes  raifons  i 
LISETTE. 
Ile  mort  de  ma  vie  ,  que  ne  parlez- vous  ?  vous 
ctcï  d'accord ,  Mjnficiir  n'a  qu'à  vouloir. 
Ut    SIMON. 
Moi  f 

LISETTE. 
Vous-même  Tenez  ,  Monficur  ,  Madame  cfl 
là  femme  de  France  la  plus  complaifantc  :  lailTez- 
la  vivre  à  fa  fantaific  ,  vous  en  ferez  tout  ce  qu'il 
\ous  plaira.  '  ^''■'~'"~"'~* 

Mr    SIMON. 
Hé  bien  qu'elle  falfc  ,  pourvu  qu'elle   demeure; 
chez  elle. 

LIS  ETTE. 
Mais  vraiment  cela eft  trop  jufte  ,  Madame,  Mon- 
fieurcftie  meilleur  homme  du  monde  >  il  aime  i 
TOUS  voir ,  donnez- lui  cette  petite  fatisfadion  le 
plus  fouvent  qu'il  vous  fera  pcftible. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Hclas!  de  tout  mon  cœur  ,  mon  enfant  ,  je  ne 
ckerche  point  à  le  chagriner  :  qu'il  (oit  toiijouis  de 
bonne  humeur,  je  ferai  toujours  au  logis. 
LISETTE. 
Vous  l'entendez  ,    Monficur  ,  je  ne  lui  fais  pas, 
dire. 

Mr    S  I  M  O  N. 
Hé  bien  ,  qu'elle  me  tienne  parole  ,  &  je  ne  que* 
relierai  de  ma  vie. 

ANGELIQIJE. 
Cela  me  fera  de  la  peine  aflùr^mcnt  :  maispuif- 
quc  vous  le  voulez  absolument  ,   Manfieur  ,  je  tâ- 
cherai de  trouver  les  moicnsi  de  me  rcnirc  maj^^- 
fonUpjrtablc.  ~) 

LISE  T  T  E. 
La  pauvre  petite  femme  ,  fa  prifoa  l;  TCUlidcves:. 
càc.bicii  content ,;  Mt>jificut*j. 
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Mr   SIMON. 

J<!  ne  in'attcndo;spas  àlatrouvcrfirai(ônnabIe  ^ 
}e  ce  l'avoue. 

LISETTE. 

.  Oh.Monfieur,  tôrou  tard  il  vient  de  bons  mo- 
fijcns  aux  femmes:  il  ne  faut  aux  maiis  que  la  pa- 
tience de  les  attendre 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 
Le  feu!  plaifir  que  je  me  propole  ,  cft  de  jeiier ,  tc, 
|if  recevoir  compagnie. 

L'I  S  E  T  T  E. 
Comme  elle  fc  borne  1 

Mr   S  I  M  O  N. 
Hé,  va  ,  va  ,  tu  n'auras  pas  ic  tcms  de  t'cnnuier  , 
il  faudra  faire  en  forte  qu'Aramintc  foitprefqwetoû* 
jours  avec  toi ,  premièrement. 

A  N  G  E  L  I  Q^  E. 
f     Ah  !  mon  cher  petit  mari ,  que  j'en  ferai  con- 
tente :  tâchons  de  l'engager  à  cela  ,  je  vous  prie  , 
c'eft  la  plus  aimable  pcrfonne  du  m.ondc  qu'Ar«-- 
«intc.  • 

Mr   S  I  M  O  N. 
N'eft  "il  p?.s  vrai  ? 

LISETTE. 
Le  vieux  Satire. 

Mr  S  I  M  O  N. 
Nous  aurons  Ton  mari  quelquefois  ,  ncus  vcrfons 
ma  nièce  la  GicfBerc  ,  qui  fait  dts  Vers ,  ma  ccu- 
fine  l'Avocate  ,  fon  beau  frçre  qui  clf  plaifant ,  fa 
fœur  la  Confeiîlcrc  ,  mon  oncle  le  MeHccin  ,  fa 
Icinme  &  fcs  cnÙDs  ,  nous  nous  divertirons  à  mer- 
veilles. 

LISETTE 
Voila  de  quoi  bien  pafièç.  fon  temps  ,  Maia--. 
Btf. 

ANGELICtUE. 
Obi  pour  cela  non  ,   mon  li's  ,   je  vous  prie  %  , 
"b^Sys.AXftœi.utç.,  qui  a  les  tnanicrcs  de  çondiiiûiî.^^. 
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je  ne  veux  voir  cjuc  des  femmes  de  qualité  ,  s'il 
>ous  piait. 

Mr    S  I  M  O  N. 
Hé  bien  oui  .  des  femmes  Hc  robe. 
ANGELIQ^UE. 
-    Non  ,  Monficur  ,  des  femmes  d'épcc  :    c'cft 
mon  tcible  ijuc  les  femmes  d'cpce  :  je   vous  l'a- 
voue. 

LISETTE. 
Madame  a  les  inclinacions  tou:-à-fait  militai 
ces. 

Wr    SIMON. 
Hé  bien  ,  foit  des  femmes  d'épéc,  tout  commet» 
voudras. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  B. 
Nous  donnerons  de  petits    concert»   quelc^uc- 
&Is. 

Mr    SIMON. 
Des  concerts  ici  ,  dans  ma  malfbn  i 

AMCELIQ^JE. 
Oui ,  mon  fils  :  comme  vous  voulez  qut  je  dc-i 
meure  toujours ,  il  faut  bien  que  je  m'y  divertif- 
fc. 

LISETTE. 
Elle  a  tant  de  complalfancc  pour  vous  que  vous 
ne    fçaur.cz    vous    défendre    d'en   avoir  un  peu 
font  elle. 

Mr     SIMON. 
Mais. 

.A  N  G  E  L  I  OU  E. 
Maïs  ,  Monfieur  ,  il  me  faut  de  la  mufique 
trois  jours  de  la  Icmaine  feulement  ,  trois  au- 
tres après  •  dînccs  on  jouera  quelques  teprifes 
d'ombre  &  de  lanfqncnet  ,  qui  feront  fulvies» 
d'un  grand  fooper  ,  de  manière  que  nous  n'au- 
rons qu'un  jour  de  reftc  ,  qin'  fc  a  le  jour  de 
fonvcrfanion  ;  nous  lirons  des  ouvrages  d'ef 
idt,  nous  débiterons  des  nouvelles,  nous  noù£ 
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entretiendrons  «^cs  medcs  ,  nous  médirons  d^ 
nos  amiîS  ;  enfin  nous  emploierons  tous  les  rao- 
mcns  Hc  cette  jour.icc  à  des  chofcs  purement 
/piricucl!cs, 

LISETTE. 
Q  ici  ordre,  Moaficur,  clic  veut  vivre  régulière» 
ment ,  comnic  vous  voicz 

Mf  SI  MON. 
Q3IIC  chienne  de  régularît'-. 

ANGLLIQ_UE. 
Et  comme  cette  vie  ai  fée  ,  douce,  agréable, 
pouroicnt  attirer  trop  grai-d  monde  ,  pour  n'c» 
rre  point  accablez  de  vifites  importunes  ^-.  iL 
faudra  (^uc  bous  aions  im  poxiicr  ,  s'il  vous' 
praTti 
-  Mr    SIMON. 

Miferîcotde  !  un  portier  chez  moi ,  chez  un  No- 
taire ,  un  portier,  Madame  ? 

ANGELIQJJE. 
Oiii ,  Monfieur  j  un  portier  chez  un  Notaire ,  la 
grande  merveille. 

Mr    S  I  M  O  N. 
Life  etc. 

LISETTE. 
Me  l'obftincz  point  ,  Mooficur  ,  clic  prcndrolt 
Hn  Suillc. 

Mr    SIMON. 

Mais  ,  Madame 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Mais  ,  MonGcur  ,  ie  veux  un   portier ,  fans 
cela     marche    nul    ,  je     fortirai   ,     &    tout   à 
l'heure. 

LISETTE. 
Hc  ipaiTei-lai  cette  bagatelle   ,   faut  il  rora- 
frc  un  traité  pour  un  malheureux  portiex  î 
Mr    S  I  M  O  N. 
Je  rac  ferai  moquer  de  moi ,  8i  d'ailleurs ,  com- 
»icnt  foutenix  tant  de  dcpcafc  J 
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ANGELIQ^U  E. 
Hé  ,  Monfieur  ,  qui  vous  demande  rien  ,  de? 
fluoi  vous  cfFaroucbcz  vous  ? 

Mr    S  I.M  O  N. 
De  quoi  je  m'effarouche  ,  Madame  ? 

LISETTE. 
Allcî  ,  Monfieur  ,  qu'il  vous   fufP/c  que  Ma-    i 
dame  joue.  Les  joùeufcs  ont  des  rciîources  iné-    i 
puîfablcs  ,  &  les   femmes   à   qui  leurs  maris  ne 
donnent    point  d'argent  ,  ne  font   pas  toujours 
celles  qui  en  dépcnfcnt  le  moins, 
Mr    SIMON. 
Pour  moi  je  n'en   fçaurois  donner  ,   car  je 
n'en  ai  point. 

LISETTE. 
Frontin  vous  en  feca  pourtant  bien  trojver. 

A  N  G  E  L  I  QUE 
Allet  ,  Monfieur  ,  ne  vous  mêlez  de  rien  que 
de  me  laifi^cr  faire.  Adieu  mon  fils  ,  je  vais  me 
Tccueillir  dans  mon  cabinet  ,  &  fongcr  à  pren- 
àrc  toutes  les  mcfures  imaginables  pour  vous 
donner  la  fatisfadion  de  dvmeurer  au  logis  fans 
m'y  ennuicr. 

SCENE    VII. 

Mr     SIM  o  N"  ,     LISL  T  T  E. 

LISETTE. 

QUcllc  complaifancc  !   vous  êtes   bien   heu- 
reux d'avoir  une  femme  fi  bonne  &c  fi  ,u- 
dicieufe. 

Mr    S  I  MO  N. 
^  Je  paierai  bien  cher  cette  complaifance-là-^-: 
peut-  être. 
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LISETTE. 

Oh  !  point  du  tour ,  elle  cft  bien  revenue  de  la 
bagatelle, 

Mr    SIMON. 
Il  faut  en  eflaicr  ,  Li'.ettc.  Tu  vo's  tout  ce  que 
C  fais  pour   la   mcttir  dans  Ton  tort. 
LISETTE.^ 
Oh  l  pour  cela  ,  MonHcur ,  vous  êtes  le  mcil* 
leur  mari  ou'il  y  ait  au  n^ondc, 

A  N  G  È  L l  QU  E  derrière  It  ThiÀtff^ 
Lifctte. 

LISETTE. 
Madame   m'apelic  ,  adieu  MonGfur  ,  tencx* 
Kous  en  joie  ,  vous  avcl  bien  fujcj  d'y  être. 
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Mr  SIMON  fêui. 

HOin ,  je  ne  fçaî  comment  tout  cela  toar- 
n:ra  :  mais  un  honnête  homme  eft  bica 
:mbaral]é  quand  il  cft  amoureux  ,  &  qu'il  a  dct 
[(icfurci  à  prendre  avec  fa  femme. 

SCENE    IX- 

-Mr   S  1  MON  ,  FRONTIN, 

FRON  TIN. 
A    H  '.  Monficut  ;  que  je  tous  troUTC  à  pw-*- 
l\  pos. 

Mr    SIMON. 
'•  Q£cft-ce  qu'il  y  a  } 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Ne  pcutron  point  nous  écouter  ? 

Mr    SIMON. 
Non  ,  non  ,  parle  ,  cette  fallc  cft  grande. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Vous   n'arcz  point    vu    Araininte    depuis    I* 
Jcrnicr  bille:  cjuc  je  lui  ai  rendu  de  vôtre  par:  i 
Mr    SIMON. 
Non  ,  vraiment.    Je  ne  précipit:  rien  moi  » 
te  ]c  ne  fais  point  l'amour  en  leunc  homme. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Mais  fcricufcmcnt  ,  Monficur  ,  en  êtes- vous 
bien  amoureux  ? 

Mr    «  I  M  O  N. 
Plus  que  je  ne  fçaurois  te  le  dirc^ 

F  R  O  N  T  I  N. 
Et  s'il  falloit  renoncer  à  la  voir  ,  cela  vous 
fcroît-il  bien  de  la  peine  ? 

Mr    SIMON. 

Comment  renoncer  à  la  voir!  qu'y  a-t-il  donc  ! 

qu'cft-il  arrivé  r  , 

FRONT  IN.        ;,,v  ; 

Ah  !  que  vous  aimez  cette  fcmmè-îà^Mon*^ 

iîcur.   Je  ne  puis    ra'empccher    de  vous  plaia- 

drc. 

Mr    S  I  M  O  N 

Mais  à  qui  en  as- tu  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  ne  fçauricï  croire  combien  je  fuis  dani 
Tos  intérêts. 

•  Mr    S  I  M  O  N. 

Te  t'en  cftimc  davantage  ,  mais... 

F  R  O  N  T  I  N. 
Vairacrois  autant  que  le  diable  vous  eût  cm* 
porté  ,   que  "  de   vous    voir    amoureux  de  cctto 
foicc-Û.   ' 
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Mr     s   I   M  O  N. 
Tu  me  fcrois  perdre  patieace  >  ne  veuz*ca 
pas  t'cxpliqucr  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Aramiatc  ,  Monùrur 

Mr    SIMON. 
Hé  bien  ,  Araiiiime  ? 

m  O  N  T  I  N. 
Elle   cfl:  dans  une  ficuacon  la  plus  fâchcufc 
au  monde. 

Mr   SIMON. 
Comment  ,  qu'elle  fituation  ? 

f  R  O  N  T  I  N. 
Elle  m'a  bien  ciéfcndu  de  vous  rien  dire  ,   H 
je  ne  fçal  (i  jc  fai    b  en  de  vous  en  parier. 
Mr    SIMON. 
Oui  ,  oui  ,  parle 

F  R  O  N  T  I  N. 
Jc    meurs   de  peur  «que   vous    ne   foîcz    aflx» 
arrourcux  pour  ia  vouioir  tirer  de  l'embarras  où 
elle  ic  trouve 

Mr    SIMON. 
Q^Toi  1  quel  embarras  ?  ii  |C  l'en  tuerai  ?  oh 
|e  l'en  répons. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ne  voila-  t-il  pas  .'  Oh  bien      Monfieur  ,  pui/^ 
«u'il   cft  àiun  ,  vvjdi  r.c  Icaurcz  ncn. 
Mr    SIMON. 
Mon  pauvri.    Fronrin. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Non  ,  Morificur  ,  ii  ne   (cra  pas  dit  ,  que  par- 
ce qu'une    fem«iie    vous  clhniera  plus  qu'un  au* 
trc  ,  l'aurai   contribué   à    vous   ruiner  puur  l'a- 
xnouc  ^  elle. 

i  3i  ^i^  y^Ur   SI  MON. 
A  me  ruïncr ,  qu'ell-ce  que  cela  (îgnific/ 

F  R  O  N  T  I  N. 
Cela  fignifit  que   ia  pliiparc  des  jolies  fcm» 
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Sics  ruinent  tous  ceux  qu'elles  cftùûcnt  ,  JWo»«*j 
cur.  C'cft  la  régie.  iJ 

Mr    S  I  M  O  N. 
C'cft  la  régie  ! 

F  RO  N  TIN. 

Hc  l  7rainicnt  qui  ,  vouciricz  -  vou«  qircHd 

luïnafl'cnt  ceux  qu'elles   n'cttijacnc  point  i  cck 

feroit  bien  malhonaccc. 

Mr    SIMON. 
Ah  ,  ah  1  &  cft-cc  une  nccelîlié  de  ruiner  qucl« 
^u*un  ? 

FR  O  NTI  N. 
Oui  vraiment ,  cela  ne  Ce  pcuc  pas  aucrcment 
mcnic  ,  c'cft  une  chofc  inconcevable  que  le» 
dcpcnfcs  pfodigicu'c»  qu'Aramintc  fait  tous  les 
Jours,  fans  réflexion  ,  fans  conduite.  Elle  tkn» 
dette  de  cous  côici  »  les  Marchands  crient  pour 
€trc  palcx  ,  fi  cela  vient  aijx  prcillcs  du  mari  , 
c'cft  une  femme  perdue  >  Se  peur  fc  mettre  à  cou- 
vert de  fcs  cmportcmcns  ,  elle  eft  dans  la  réfo-. 
lutlon  de  s'aller  ictccr  dans  un  Couvent  ,  Se  de 
n'en  fortir  de  fa  vie 

Mr   $  I  MO  N.  - 
Dans  un  Couvent  ,  Frontin  î 
FRON  T  I  N. 
Dans  un  Couvent.    Quand  une  jolie  femme 
cft  crabaralTéc   ,    &    qa'eUc   ne    fçait    comment 
fortir  d'alfaircs  ,  elle  a  toujours  recours  au  Cou- 
vent i  c'eft  encore  une  régie. 

Mr    S  I  M^O  N. 
Mais  voila  une  réfblution  bien  ptécipitcc. 
FRONTIN. 
Je  vous  en  répons ,  elle  m*a  même  dit  de  lui 
mener  un  caroiTc  ,  pour  y  aller  tout  de  ce  pas  > 
elle  jie  veut  dire  adieu  à  perfonne. 
Mr    SIMON. 
Comment  tout  de  ce  pas  :  il  faut  empêcher 
cela ,  Frontin. 
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FRONT  IN. 
Oh  ,  Monficur  ,  cela  eft  bien  diflxcîle  ,  clic 
iok  plus  de  mille  ccus  ,  aâa  que  vous  le  fça»» 
chîcz. 

Mt    S  I  M  O  N. 
Mille  ,  écus  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oui  vraiment  mille  écus  ,  valant  trois    mille 
«îcux  cens  cinquante  livres.  Hé  croicz-moi  ,  laif- 
fcz  la  taire  ,  ne  mettez  point-  là  vôtre  argent ,  pre- 
nez une  bonne  réfb'urion  de  ne  la  jamais  voir. 
Mr    S  I  M  O  N. 
De  ne  la  jamais  voir  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
OUI  ,  vous  ne  l'aimez  peut-être  pas  tant  que 
Nrous  vous  l'imaginez  : 

Mt    SIMON. 
Je  ne  l'aime  pas  -  j'en  perdrois  i'cfprît. 

F  R  O  N  T  I  N. 
•Quelle   fatalité  !   pcrJre   l'eTprit  ,  ou  donnée 
trois  mille  deux  cens  cinquante  livres. 
Mr  SIMON. 
Cela  eft  chagrinant. 

F  R  O  N  T  I  N 
Ecoutez  ,  l'cfprit  eft  une  belle  chofc.  Adieu, 
Monficur  ,  je  vais  chercher  un  carollc. 
Mr     SIMON. 
Actens  ,  Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  î  que  je  connois  de  gens  à  Paris  qui  vou- 

hoicnt  avoir  une  cccafion  comme  celle-ci  :  mais 

e  ne  leur  en  parlerai  point  ,  je  fuis  trop  de  vos 

unis  pour  ne   vous  pas  hilVer  la  préfcrcuce.  Je 

ais  lui  c-hcrcher  un  carollc. 

Mt    SIMON. 
Att?ns  -  moi-là  ,  te  dîs-je  ,  je  vais  prerj/lre 
ans  mon  cabinet  an  billet  païablc  au  porteur, 
[Uc  je  lui  veux  danncr  moi-même. 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Comment  ,  vous-mcmc  î  ha  ,  f y  ,  Monfirur, 
eu  eft  la  politcllc  ,  de  ne  fçavoir  pas  épargner 
à  une  scroffic  la  confufion  de  vous  avoir  obli- 
gation en  face  i  vuus  la  feriez  mourir  de  cha- 
grin. 

Mr   SIMON. 
Hé  bien  :  Mais  connois  tu  les  gens  à  cjui  cJlc 
doit; 

F  R  O  N  T  I  N. 
Si  je  les  connois  ! 

Mr    SIMON. 
■  Mene-moi  chez  eux  ,  je  les  paierai   fans  lui 
en  rien  dire. 

FRON  T  IN. 
Cela  eft  fort  bien'  imagine, 

Mr   SIMON. 
Cela  fera  allez  galant  ,  oui. 

F  R  O  N  T  1  N. 
Aflurément  ,   il  n'y.  a  qu'un   petit  înconT»* 
nieiit  qui  s'v  rencontre. 

Mr  S  I  M  O  N. 
Comment  ^ 

FRONTI  N. 
Ce  font  àcs  gens  à  qui  Madame  vôtre  fem- 
me doit  aulTi  de  l'argent  j  il  ne  feroic  pas  dans 
la  bicnîéance  qu'on  vous  vît  acquitcr  les  dcc 
tes  des  autres  ,  quand  vous  ne  paicz  pas  les 
fiennes. 

Mr   S  I  M  O  N. 
Malepeftc  tu  as  raifon  ,  elle  le  fçauroit  peut» 
ctie. 

FRON  TIN. 
Je  fuis  prodent  ,  comme  vous  voie». 

Mr   SIMON. 
Comment  ferons-nous  donc  ? 
F  R  O  N  T  I  N. 
Mais  il  me  fctnble  que  tous  me  donnant  le 

billet , 
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Mlct ,  &  moi  prometcanc  de  tous  en  faire  teail 
compte. . , , 

Mt    SIMON. 
Il    Mais  Frontin. 
(  FRONTIN. 

QiTçft-  ce  à  dire  ,  4Ps  ne  craigniez- vous  poi'nC 
•que  je  vous  friponne  vôtre  billet  î 
Mr    SIMON. 
Je  ne  te  dis  point  cc'a  ,  mais  enfin. 

FRONTIN. 
Parbleu  ,  Moiifieur,  je  n'y  encens  point  de  fi- 
.TicHc  ,,!-)uirquc  vous  faites  tant  de  façons  ,  je  vous 
bai!c  les  mains  ,  je  fuis  vôtre  fcrvitcur  ...  je  m'en 
"vais  ckerchci  un  caioflc. 

Mr    i  1  M  O  N. 
Que  tu  as  l'cf.rit  mal  tourné  ,  je  vais  chcrchct 
le  bilict ,  viens-t  cii  le  prendre 

FRONTIN. 
Oh!  diable  ,  vous  faites- à  un  grand  effort. 
Mon'icur  cft  amoureux  à  perdre  l'cfjjrit  ;  on  veut 
ic  conferver  dans  Ton  bon  (cns  ,  11  en  cft  quitte 
pour  iuiilc  ccus     ... 

Mr   SIMON. 
Voici   quelqu'un  ,   veux -tu  te  taire  ,  &  me 
fuivrc  ? 

FRONTI'N. 
Tout  à  l'heure  ,  je  vais  vous  joindre. 

SCENE    X- 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE   CHEVALIER. 

AH  !  mon  pauvre  Frontin  ,  je  fuis  dans  le  plus 
grand  embarras  du  monde. 
Itmt  II,    ,  K 
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P  R  O  N  T  I  N. 

Q_iijrft-Cf  qu'il  y    a  ? 

LE    CHEVALIER. 
Cc-:c   folle    dz    Lifcttc   s'cU   aviféc  ^e  patlet 
à  fa  maîcrcirc  &  à  Amaiintc  de  la  paflion  que 
t'ai  pour  Maiiane. 

F  RO  NTI  N. 
Hé  bien  ? 

LECHE  VALIER. 
Et  dans  la  vûë  de  »ne  faire  plaifir  ,  elles  veu- 
lent  malgré   que    j'en    aie   propofcr    la   cliofc  à 
iLn  pic. 

F  II  O  NT  I  N. 
Cela  ne  vaut  pas  le  diable,  vous  voilà  gâtêl'. 
oa  ira  aux  enquêtes  ,  &  la  rcrucstioii  de  Mon- 
fjcur  Jannot  fera  tort  à  Moiificur  le  Chevalier j 
ailurcnicnt. 

LE   CHEV  ALIER. 
Ah  !  ne  plaifantç  point  ,  )c  te  prie. 

F  R  O  N  T  I  N. 
}c  ne  plaifance  point  ,    cela   ne   vaut  pas  le 
diable 

LE  CHEVALIER. 
J'avois  toujours  compté  lur  les  foins,  de  LI- 
fette  ,  fur  la  tcndrelîc  de  M^jiane  ,  &  je  me 
propo^ois.dc  terialjiex  If  chofe. par.,unt  càlcye- 
mcnt  ,  pour  faire  conreritîr  le  pcre  au  maria- 
ge- 

F  R  O  N  T  I  N. 
Voilà  comme  j'ai   toiijours    conçu   la  cbofc  , 
5:   il  n'y   avoit   pas    d'autre  biais    que  celui-là 
D.cme. 

LE  CHEVALIER. 
ÎSlon  vraiment,  mois  quel  parti  prendre? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Celui  de  précipiter   une    chofc  que  nous  au- 
licns  pu  faire  à  loifir. 
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LE  CHEVALIER, 
Mais  il  fauc  pour   cela  de  l'argent  comptant^ 
Ac  n'en  ai  point   alfcz, 

FRONTIN. 
Oli  !  je  vous  en  prêccrai  moi  ,  qu'à  cela  ne 
tienne.  liy  a  à  Paris  quel cjucs Orfèvres  de  ma  con- 
noilTanct ,  &  avec  le  diamant  dotft  je  fuis  nanti , 
je  ne  m'cmbaralîe  pas  de  trouver  deux  cens  piftolcs 
en  un  quart-d'heure. 

LE    CHEVALIER. 
Mais  il  faut  pcrfuader  Marianc. 
F  R  O  N  T  1  N. 
Lalflcz-moi  parler    à  Lifcttc  ,  &  allez  m'at* 
tendre  à  l'auberge. 

LE   CHEVALIER. 

Mais 

F  R  O  N  T  I  N. 
Mais  !  allez  m'atcendrc  ,  vous  dis-jc  ,  pour  être 
héritier  de   vos   vieilles  pratiques  il  a'y  a  xica 
que  je  ne  fois  capable  de'  faire. 


Fin  du  qttaméme  Acte. 
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A  C  T  E   Y. 


SCENE   PREMIERE. 

M  ARIANE  ,  LISETTE. 

MA  RI  ANE. 
A  pauvre  Lifcctc  ,  je  n'en  puis  plus  , 
je  ne  fçaurois  rac  roùtcnir  ,  je  trciU'» 
blc. 

LISETTE. 
Qu'avez- vous  ? 

M  A  R  I  A  N  E, 
Mon  pcrc  cft  là- dedans  avec  Araminte  &  ma 
bcllc-mcrc  ,  je  ne  l'ai  jamais  vii  de  fi  bonne  hu- 
meur. 

LISETTE. 
Et  c'cft  là  ce  qui^ous  rend  fi  interdite  ? 

M  ARIANE. 
On  va  lui  parler  de  mon  mariage  avec  Mon- 
teur le  Chevalier. 

LISETTE. 
On  va  lui  en  parler  >  tant  pis ,  on  fc  prefle 
trop. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Oh  !  point ,  point ,  Lifettc  ,  je  fuis  fortic  pour  Ici 
laiffcr  dire  ,  je  voudrois  déjà  que  cela  fut  fini. 
LI  S  ETTE. 
Cela  c{\  trop  précipité  ,  vous  dis- je  ,  rentres 
dans  le  cabinet  pour  rompre  la  convetfatlon. 
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M  A  R  I  A  N  E. 
Ma  chcrc  enfant  'c  n'en  ai  point  la  force  ,  je  ne 
me  connois  plus  ,  &  je  n'ai  jamais  été  dans  l'ctai 
où  )cmc  trouve. 

LISETTE. 
C'cft  que  vous  n'avez  jamais  été  mariée. 

MARI  AN  E, 
Oh  î  pour  cela  non  :  mais  fi   je  fuis  fî  trem- 
blante pendant  qu'on  en   parle  ,    comment  fe- 
rai-)e    donc    quand  on    me   mariera    tout    de 
bon  ? 

LISETTE. 
On  vous  raflTiirera  ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine: 
mais  fi  vous  voulez  que  je  voas  parle  naturellement, 
!«  meurs  de  peur  que  vôtre  pcrc  ne  reçoive  mal  la 
propofition. 

M  A  R I  A  N  E. 
C'cft  cette  crainte-là ,  je  penfc  ,  qui  me  met 
fi  hors  de  moi-même. 

LISETTE. 
■  Allez  donc  empêcher  qu'on  ne  lui  en  parle; 
nous  avons  depuis  tantôt  raifbnnc  Frontin  & 
moi  ,  &  nous  avons  trouve  un  raoien  fur  pœir 
vous  marier  quand  vôtre  pcrc  ne  le  voudroit 
pas. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Eft-U  pofTiblc  ? 

LISETTE. 
Oui ,  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  n'ait  entendu 
parler  de  rien. 

MARI  ANE. 
Mais  ce  moien  cft-ii  infaillible  ? 

LISETTE. 
Je  vous  en  répons,  cela  dépendra  de  vous  ,  & 
TOUS  n'y  ractcrez  point  d'obftacle  peut-être  î 
M  A  R  I  A  N  E. 
Non  ,  je  t'en  alTutc  »  oh  î  je  m'en  vais  donc  vUt 
les  interiooiprc. 
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LISETTE. 

Dépcchcz-vous  ,  &  dites  tour  bas  à  Madam© 

5UC   j'ai    quelque   chofc   de    conféquencc   à  lui 
ire. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Je  Yais  te  l'cnvoicr ,  laiiïc-moi  faire 

SCENE     II. 

LISETTE  feule. 

LA  pauvre  petite  perforne  1  nous  en  ferons 
tout  ce  que  nous  voudrçns-  H6  !  nue  ne  font 
point  de  jeunes  filles  pour  être  mariées.  Oh  !  pour 
moi  je  crois ,  Dieu  me  pardonne  ,  qu'il  y  a  un  âge 
cù  elles  ne  penfcntqu'à  cela  ,  &  il  entre  du  maria- 
ge dans  tous  leurs  fongcs. 


^CE;NE    Jll- 

Mr    CRIFFARP,    LISETTE. 

Mr   G  RI  F  FARD.. 

HE'  1  bxn  ,  ma  chcre  enfant  ,  comment  a-» 
t-on  reçu    la  reftituticn. 

'LISETTE 
Le   mieux  du  monde   ,    cela   (c    reçoit  il    au- 
trement   :-    il    faudroic    avoir   Icfprlt  bien    mat 
tourné. 

Mr    G  R I  F  F  A  R  D. 
5çait-clle  que  c'cft  moi   qui.... 

LISETTE. 
■Je  lui  en  ai  voulu  donner  quelque  légère  idçÇ| 
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Mr   GRIFF  A  RD. 
Et   bien  ? 

LISETTE. 

Hc  !  bien  ,  clic  commençait  léja  à  prcn  !re  iia 
certain  ton  nigrc-Houx  ,  cjiii  m'a  fait  rengainer 
mon  compliment.  Il  ne  faut  fc  déclarer  (]uc  bica 
à  propos.    La  voici. 


SCENE    IV. 

Mr  GRîFFARD  ,   ANGELIQUE, 
LISETTE. 


Mr    GRIFFARD. 

CE  n'cft  pas  une  petite    fortune  ,  M?dame  , 
que  celle  At  vous  rencontrer  au  logis. 
ANGELIQUE. 
Si  l'on   recevoir  fouvcr!:  dt  vc;  vif: ces ,  on 
dcvicndroit  volontiers  plus    fedcntairc   ,    Mon- 
ficur. 

Mr   GRIFFARD. 
Madame.. ... 

LISETTE. 
Voilà    vô:rc    chapeau    par    terre    ,     prenez 
garde. 

A  NG  ELIÇ^JE. 
Vous   ctfs     de  tous    les   hommes  du  mo-^de 
cclu;  qu'on  voit  avec  le  p.us  de  plaiHr ,  j;  vous 
alfurc. 

Mr    G:UFFAR  D.. 
Ah   !  Madame. . .  . 

LISETTE. 
Vous  marchez  fur  vos  gands  ,  Monf;cur, 

K4 
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ANGELIQUE. 
Je  vous  parle  naturellement  ,  au  moins. 

Mr   GRIFFARD. 
Vous  avcï  bien  de  la  bonté  ,  Madame  ,  fi  j'ofbîs 
TOUS  parler  de  même.  ... 

ANGELIQUE, 
Je  vous  fbupçonnc  pourtant  de  m'avoir  fait  une 
retitc  {^riponncric,  dont  je  vous  punirois,  fi  j'en  éioi» 
bien  pcrluadéc. 

Mr  GRIFFARD. 
Oh  !  pour  cela  ,  Madame  ,  je  ne  prétrns  pas  que 
TOUS  m'en  avez  obligation. 

AN  G  ELIQ.UE 
Ecoutez  ,  vous  avez  de  l'cfprit  ,  vous  donnez  un 
tour  ga'ant  &  délicst  à  ce  que  vous  faites  :  mais  , 
vous  vouiez  qu'on  vous  en  «(cache  gré  ,  il  faut  nie 
laillcr  toiîjoiirs  dans  l'incertitude. 

Mr   GRIFFARD. 
Oh  7  Madame  ,  je  vous  répons  de . .  . 

A  N  G  E  L  1  QV  E. 
Je  ne  fuis  que  trop  pénétrante  ,  je  vous  !'«- 
voue  :  mais  on  ferme  quelque  fois  les  yeux 
pour  ne  pas  rompre  avec  fcs  amis,  une  parfaite 
connoilTancc  de  la  vérité  me  mcttroit  fcricufe- 
ment  en  colère. 

Mr   GRI  F  FARD. 
Il  cft  conRant  ,  Madame  ,  que. .  .  . 

A  N  G  E  L  I  QU  E 
"N'ufons  pas  cette  convctfation  ,  de  grâce.  Il  me 
fâche  feulement  de  penfer  à  ces  fortes  de  chofcs, 
paffcz  là- dedans,  )c  vous  prie  ,  j  ai  quelques  ordres 
à  donner  à  Lirectc  ,  vous  n'aurez  pas  le  temps  de 
vous  cnnuicr. 
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SCENE    V- 

ANGELIQUE,  LISETTE. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

QUcl  animal  !il  ne  m'a  jamais  paru  fi  ridica- 
le, 
LISETTE. 
Voila  un  mortel  bien  paie  de  ces  deux  cens  pifto- 

Ics. 

AMGELIQJJE, 

Que  me  veux- tu  ?  c]u'a$-cu  à  me  dire  ?  mon 
mari  cft  là-dedans  de  trop  bonne  humeur,  peut 
un  homme  qui  a  donné  Ton  argent.  Je  meurs 
de  peur  que  Frontin  n'ait  pas  fi  bien  rculli  t^ut 
toi. 

LISETTE. 
Il  a  mieux  fait  que  vous  ne  croiez  ,  &  voila  un 
billet  de  mille  ccus  que  Monficur  lui  a  donné  pout 
Aramintc. 

ANGELIQUE, 
i     Le  monftre  !  mille  ccus  ne  lui  font  point  de  peî* 
lie  à  facrifier  pour  une  autre  ,  il  me  rcfufcroit  un« 
piftolc. 

LISETTE. 
Nous  nous  vangeons  aflcî  bien  de  Ton  avarice,  il 
Iftç  faut  pas  fc  p'.a-ndre. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Mais  comment  toucher  cet  argent  ;  Aramînte  , 
ni  toi  ,  ni  moi  nous  ne  pouvons  l'aller  recevoir  , 
il  falloit  que  Prontin. . . . 

LISETTE. 
Que  cela  ne  vous  cmbaralTe  point.  Madame  A3 
m:Un  négociera  la  ch  cfc  à  incrveil'cr. 
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A  N  G  E  L  I  Q^y  E. 
Il  faut  cnvoîcr  chei  elle.  Hola  ,  Jafmin. 

3  CE  N  £   VL 

ANGELiaUE,    LISETTE 

J  A  S  M  I  N/ 

A,N  G  E  L  I  Q^U  E. 

VOus  fçavez  où  Mari  ame  Amclln  dcmeurc-i. 
■'■■'''      JASMIN; 
Celle  qui  efl:  venuç  tantôc ici  ?  û,iii ,  Madame. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
AUcx  lui  dire  qac  je  l'atccns  ,  &  que  j'ai  affairs^ 
(à'ellc,  qu'elle  vienne  aa  p^îs  vîrc. 
LISETTE. 
"  Avec  tout  cela  ,  Madame  ,  ce  n'cft  pas  une  con- 
rolflance  inutile  que  celle  de  cette  Madame  Ame» 
lin. 

'"  A  N  G  E  L I  QJJ  E, . 

Non  vraiment. 

LISETTE. 
Nojs  aur'ons  eu  peine  fans  elle  à  nous  défalroj 
«lu  diamanr. 

A  N  G  E  L I  QU  E. 
Il  ctoirdf.n.; creux  de  le  vouloir  vendre  :  mais   e. 
in'arrcrc  ici  trop  long  rems  ,  |e  vais  les  rc  oindre. 
<Qn_and  Madaaie  Aintlin  firra  venue  ,.tu  lui  diiâs.- 
J?icn'to:*jicme  ce  qu'il  faut  fair;. 


^a^ 
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s  C  E  N  E    V  J  I- 

'lis  ETT  e  ,    Mr  JOSS  E. 
LISETTE. 

G'Eft'jdc  l'argent  comptant  ,  ou  peu  s'>n  faut. 
Mais  que  veut  cet  homme  là  .'  dcmandcz-vous 
ici  quelque  chofc? 

Mr    J  O  S  S  E. 
Je  vouilrois  bien  parler  à  Monfieur  Simon  :  ort 
m'a  dit  là-bas  qu'il  y  étoit. 

LISETTE. 
Eft-cc  pour  quelque  affaire  un  peu  longue  :  qif  l- 
quc  tcftament ,  quelque  inventaire  î  Nous  en  dkm 
baraffcrcz-Yous  pour  long- tcms? 
Mr   J  O  S  S  E. 
.C'cftpour  une  chofc  que  je  ne  puis  dire  qu'à  lui- 
osême  ,  qu'on  l'avertilTc  ,  je  vous  prie. 
LISETTE 
J;  vais  lui  dire  ,  vous  n'avez  qu'à  actcndcc. 

mkkmjkmk  kkkkkJâkk  >.m:kïkk 

SCENE  vni- 

Mr    J  o  s  s  E  feul. 

Voila  une  foubrette  qui  me  faro'it  bien  sllerte 
&  elle  pourroit  bien  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  avoî 
uelque  part  à  la  viûtc  ^ue  je  vie  ns  rendre  à  Moai 
car  le  Notaire. 
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SCENE    IX. 

Mr    SIM  ON   ,   Mr    J  O  S  S  E. 

Mr   SIMON. 

AH  ,  ah  !  c'cft  Monfieur  Joflc  ,  hc  qui  vous  a- 
mène  ici ,  mon  voifin  ? 

Nîr    J  O  S   S  E. 
Monfieur,  voila  un  diamanc  qu'on  vient  d'apot- 
tcr  clicz  moi  pour  le  vendre.  11  mcparoîctouc  à- 
fait  fcmblablc  à  celui  que  vous  avez  faic  recom- 
mander ,  Yoiez. 

Mr    SIMON. 
C'cft  juftemenc  le  mien  ,  Monfieur  JofTe  ,  qui  vous 
Taaporcé  ?  il  falloir  retenir  ces  gcns-là. 
Mr     J  O  S  SE. 
C'cft  un  garçon  que  je  connois ,  qui  me  cannoît 
auflî  i  Se  je  n'ai  même  gardé  ia  bague  ,   que  fous 
prcccxtc  de  le  faire  voir  ,  avant  que  Je  l'adiCter  , 
a  quelqu'un  d;  mes  confrères  ,  que  j'ai  dit  qui  fc 
cofinoifioit  en  pierreries  mieux  que  moi.  11  ne  faut 
tifarouchcr  perfonnc. 

Mr     SIMON. 
Hé  qui  cft-il  ,  s'il  vous  plaît  ,  Monfieur  Joffe  g 
Cît  honnête  garçon  q  le  vous  connoiflez  î 
Mr    J  O  S   S  E. 
Ne  vous  mettez  point  en  peine  ,  nous  avons  la 
bague  ,  il  reviendra. 

Mr  S  I  M  O  N. 
Il  faut  le  faire  arrctcrr.  Il  y  a  ici  fort  à  propos  un 
C  tnmiflaire  de  mes  amis ,  vous  n'aurez  qu'à  nous 
CiiYuicx  avertir. 
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SCENE    X. 

Mr  SIMON,  Mr  JOSSE  ,  FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

AH  !  vous  voilà  ,  je  viens  Hc  rcpaflTcr  chez  vous. 
Que  faûcs-voDS  donc  ici  ,  Monfieur  Jofîc  « 
Mr  J  O  S  S  E. 
Je  faifois  voir  à  Mpnficsr  ce  diamant  que  vou» 
Tcncz  d  aporter  chez  moi. 

Mr    SIMON. 
Quoi  !  c'eft-là  celui  qui  ; . . . 

y  R  O  N  T  I  N.    ^ 
oui  !  Vous  vous  mettez  dans  le  goût  de  la  picr- 
lerie  ,  ah  !  je  vous  en  félicite  :  )c  vois  bien  ce  (juc 
cela  fignifie. 

Mr    S  I^M  O  N. 
Où  as-tu  pris  cela  î 

P  R.  O  N  T  I  N. 
Que  cela  ne  vous  cmbarafl'e  point  ,  je  vous  en 
ferai  bon  marché  ,  ne  vous  mettez  pas  en  pci« 
ne. 

Mr    SIMON. 
Tu  m'en  feras  bon  marché  ,  pendart  î 

FRONTIN. 
Comment  donc  ,  pendart  ?  cll-cc  vous  ,  ou  mol 
qu'on  apoftrophc  ,  Monfieur  JoiTc  ? 
Mr     JOSSE. 
A  TÔtrc  avis  ,  que  vous  en  ("cmblc  ? 

FRO  NTIN. 
Moi ,  par  ma  foi  je  ne  fçai  qu'en  dire. 

Mr   S  I  M  O  N. 
Tu  me  feras  bon  marché  d'un  vol  q^ue  tu  m* a* 
fait,  infâme? 
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P  RO  N  T  I  N 
QiiVft-cc  à  dire  un  vol  ?  ho.  , .  que. . .  écou» 
Uz...  hc  fy  ,  Monficur ,  j.c  n'aime  point  ces  plai- 
Janterics«Ia  ,  je  vous  en  avcrcis.  Que  diable  fi  le 
tliamant  ne  vous  accommode  pas  ,  il-  n'y  a  qu'à 
me  le  rendre  ,  je  ne  fuis  pas  cmbaraflè  de  m'en 
liéfairs. 

Mr    SIMON. 
Oh  ,  tu  a' auras  pas  cette  peine  là  ,  fur  mon  hon- 
Ticyr  i  mon  cher  Monficur  joffc  ,  vous  pouvez  me 
kiflcr  la  bague  ,  /e  paflcrai  chez  vous ,  &  je  rccon* 
noïtrai  vôtre  exaditudc. 

Mr    ]  Q  S  5  E. 
Je  vous  baife  les  mains  ,  Monfieiu. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Monficur,  Monfieur  To/Tc,  oh  diable!  je  n'cntcn*. 
point  de  raillerie  ,  c'cft  à  vous  que... . 

SCENE    XL 

Mr  SIMON    ,    FRONTIN. 
Mr    SIMON. 

OH  !  ne  penfcs  pas  m'échaper  :  nous  avofbfc 
d'autres  comptes    encore    à    vuiicr    cnrcm- 
blc. 

FR  O  NTIN. 
Mjnfie'.ir,  coinicnçons  par  vuidcr  ccl'ii-là,  ren*« 
dez-moi  la  bague  ,  ou  la  perte  m'étouffe,  jc.tcrat 
beau  bruit,  &     .  fi  .  . . 

Mr    SIMON. 
Là  (T  ures-toi  ,  ne  t'çiTraic  point.. 

FRONTIN. 
Cela  me  fcroic  damner. 
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Mr   SIMON. 

)c  ne  ferai  point  d'éclat  de  cette  affaire- ci,  je  t^ 
4e  promets. 

\,  F  R  O  N  T  I  N.  ^ 

Vous  n'en  ferez  point ,  mais  l'en  ferai  moi. 

Mi    SIMON. 
Je  ne  veux  point  te  perdre ,  te  dis-je. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Et  moi  je  ne  veux  point  perdre  ma  bague  ,  dépit 
tous  les  diables. 

Mr  S  I  M  O  N. 
Parlons  doucement ,  comment  crt-cHe  à  toi  ?  d'oi 
;\icnt»cllc  .'  qui  te  l'a  donnée  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Un  Gentil-homme  de  mes  amis. 

Mr    SIMON. 
Que  tu  apclle  ? 

FR  O  N  TI  N. 

Monficurjannot ,  connoillcz-vous  cela  ? 

Mr  £  I  M  O  N. 

.  Tu  es  un  efFronté  maraut,  tu  as  voie  ce  diamant 

à  ma  fcrrme  ,  it  c'cft  celui  nu'tlic  j^erdic  il  y  a  fij^ 

feoi  aines» 

F  R  O  N  T  I  N. 
Au  diable  !  Woiificur  Jannot  m'auroit»il  fait  C^- 
toar-là  ^ 

Mr    SIMON. 
j     Q'     ru.T.incs-iu  ? 
i  F  R  o  N  T  I  N. 

t      Qae  cela  ne  fe  peut  pas.  J'étois  tantôt  avec  lui. .  ;. 
i  efecz  fa  mcrc.  . .  cela  ne  fe  peut  pas ,  encore  unt 

Mr    SIMON. 
Cela  cft  j&  'e  te  fcrsi  pendre  fi  ta  difputes» 

F  R  o  N  T  I  N. 
Je  n'y  comprens  ri-n. 

Mr     SIMON. 
Venons  à  prefenc  au  jcfte. 
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FRO  NTIN. 
Monfîeur,  encore  un  petit  mot  fans  nous  empor- 
ter; ou  j'ai  petilu  l'cipric      moi  qui  vous  parle  ,  ou 
Yous  l'avci  p'-rr'u  vous  même  Je  ne  l'ai  paspcrdtf 
moi  aflTurémcnt  Fri^o. .. 

Mr'   SIMON. 
Oui ,  je  l'ai  ;  crHu  moi  ,  de  t'avoir  tantôt  fottc* 
ment  confié  un  billcc  de  mille  cens. 
FRO  NTIN. 
Oh  /  pour  cela  ,  Monfiîur ,  je  me  fuis  fort  loialc- 
mcnt  acquitté  delà  comm"fîion. 

Mr     SIMON. 
Tu  es  un  fripon  ,  pafTé-maîtrc. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Monilcur. . ,  , 

Mr    SIMON. 
Je  ne  te  connoîflois  pas  encore. 

F  R  O  N  T  I   N. 
N'embrouillons  point  l'affaire  de  la  bague. 

Mr    SIMON. 
Il  rac  falloit  cette  avanturc  peur  me  détrora^A 

F  R  o  N  T  I  N. 
Revenons  à  la  bague  ,  je  voiis  prie. 

Mr     S  I  M  O  N. 
Aramintc  cfl là  dedans,  tu  as  mon  billet ,  il  faut 
me  le  rendre. 

F  R  O  N  T  I  N.    ^ 
Ne  confondons  rien  ,  s'il  vous  plaît. 

Mr    S  I  M  O  N.- 
Il  faut  me  le  rendre  tout  à  l'heure. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  n'ai  point  le  billet  ,  &  vous  avez  la  ba« 

eue. 

Mr  S  1  M  O  N. 
Tu  me  le  rendras. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Vous  m:  la  rendrez. 
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Mr   SIMON. 

Ta  me  le  rendras. 

F  tl  O  N  T  1  N. 
Vous  inc  la  rendrez, 

Mr    S  I  MO  N. 
Oh  !  tu  me  le  rendras  ,  où  je  c'ctranglcrai,  tC» 
furément 

FR  9N  TI  N.    ■ 
Au  fecours ,  inilericorde  i 

SCENE  XII- 

ANGJILIQTTE  ,  Mr  SIMON  , 
M  A  R I  A  N  ii.  ,  A  R  A  M  I  N  T  E  , 
LISETTE  ,  Mr  GRIFFAllD, 
FRONT  IN. 

LISETTE. 


QU'cft-cc  qu'il  V  a  donc  ? 
A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Qjî   te  fait   crier  de  la  forte  î 
FRONT  IN. 
Monsieur  vôtre  mari  ,  Madame  ,  qui  a  la  fîé- 
\  Trc  chaude. 

I'  Mr    S  I  M  O  N. 

Boureau  ! 

M  A  R  I  A  N  E. 
Mon  pcre  î 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ec  une  fisvrc  chaude  intertcflcc  racme  ,  Il  me 
dérobe  une  bague. 

À  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
<^u'cft-ce  que  cela  vcmc  dire  f 
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Mr-  S  I  M  ON. 
Cela  veut  (lire  que  vôtre  fiîarnant  cft  rctrou» 
Tc  ,  ma  femme. 

^ANGELIQUE. 
Mon  diamanc  1 

.Mr    SIMON. 
"  C'cft  ce  coquin-U   qui  l'avoit  volé. 
A  M  G  E  L  I  QJJ  E. 
îrontin  ,  lui  ? 

Mr    S  I  M  O  N. 
Lui-mcme. 

FRONT  IN. 
Moi  ?  moi  ?  vous  voicz  bien  le  trinfport  awC' 
cerveau  ?  il  n'y  a  ritn  d:  plus  clair. 
Mr    SIMON. 
Miferablc  i 

T  R  O  N  T  I  N. 
La  ,  la  ,  la  ,  la.  * 

Mr  GR  IFFARD. 
Ne  vous  cmportci  point. 

FRONTIN. 
Si  on  ne  prend  gard:  à  lui  ,  il  fera  quelque 
fottifc. 

Mr    S  I  M  ON.      ^ 
Coquin  !  Monfîeur  le  Commiflairc  ,  Il  faut- 
pendre  ce  fripon  là. 

Mr  G  R  I  F  F  A  R  D. 
Je  ferai  le  dû  de  ma  Charge. 
LISETTE. 
Frontin  feroit  pendu  .-  quel  dommage  ! 

FRONTIN 
LaiflTe^ljïoi  en  repas  ,  toi  ,  avçc  ton  pendu. 

A  N  G  E  L  I  Q,U  E. 
Mais  qui  vous  fait  pcnfcr  de  lai  ce  que  vous 
nous  dites  i 

Mr    SIMON. 
Le  diamant  que  voila  vraiment.,  me  prener- 
rous  pour   un  vilîonnalre   ,   il  c(l  ^llc  pour  Ijc 


A  LA  Monn.        2T9 

rcnlfe  ,  i'avois  faic  courir  des  bîllcrs  ,  comme 
fous  fçavcz  ,  rOrtévff  cft  venir  m'avcrtir  ,  vouit 
l'airci  pas  de  peine  à  le  rcconnoitrc  :  iFoici. 
F  R  O  N  T  I  N. 
J  enra£^e.  li  y  a  de  l'aparencc  à  tout  ce  fju'!l 
lit  ,  &  je  fcai  le   contraire. 

*  A  N  G  E  L  I  Q^y  E. 
Lifcttf. 

L  I  S  E  T  T  K. 
Ce  l'eft  ,  Maiainc  ,  il  y  a-U  t|aclque  chofc 
Ç«c  je  ne  comprens  point. 

Mr    S  I  M  O  N. 
Hc*  bien  ai-ie  cort  î  qu'cc  dites-vous? 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 
Ji*.  dis  qu'il  ne  me  paroît  point  que  cela  ait  ja<i 
mais  été  à  moi ,  vous  vous  méprenez. 
FRON  TI  N.  , 
Ah  !  vivat ,  j'ai  gagné  ma  caufc  :  allons ,  Mon- 
Kciir  le  Commillaire  ,  faites  le  du  de  vôtre  Char« 
gc  ,  faites  rendre   à    Fronrin    ce   qui  lui  apar- 
tient  j  vous  êtes  fort  pour  les  rcftitutions  vous, 
Mr   G  R  I  F  F  A  R  D. 
Ouais. 

Mr   S  I  M  O  N. 
Oh  bien  ,  quoique  vous  en  dificz  ,    fe   m'ea 
«roirai  plutôt  qu'un  autre  ,   £c  je  ne  me  dérai» 
firai  point  du  diamant. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Et  puis  qu'il  eft  ainfi  ,  moi  je  vais  faire  ve^ 
BÎr  la  pcrfoOiic   a  qui  il  apartient.    S'il  cii  écrie 
qu'il  fera  per  !u  pour    moi  ,  j'aime   mieux    qu'Ui 
letjjrne  à  fon  vrai  «Tiaîtrc, 
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SCENE  XIII. 

Mr  SIMON,  Mr  GRIFFARD^ 
AN  G  ELI  QU  H  ,-  A  R  A  M  INTE , 
Me    A  M  E  L  1  N   ,    F  R  O  N  T  1 N  , 
LISETTE  ,  M  ARIANE. 

Me    A  M  E  L  I  N. 

UN  de  vos  gens  vient  de  me  dire  que  vous 
me   vouliez   parler  ,   Madame  ,  je  fuis  ac- 
courue tout  au  plus  vue. 

FR  ONTIN. 
Oh  !  parbleu  il  y  a  de  la  fatalité   dans  tout 
ceci  ,  &  vous  venez  tout  à  propos  pour  défen- 
dre vos  droits  ,  Madame  Amelin. 
Me    AMELIN. 
QuVrft  -  ce  qu'il  y  a  donc  ":  de  quoi  s'agit- 

FRONT  IN. 
On  vous  a  pris  tantôt  une  bagu:  j  clic  cft  en* 
tre  les  mains  de  Moniteur  ,  faites-vous  la  rcn« 
dre. 

LISETTE. 
En  voici  bien  d'une  autre. 

Me    AMELIN. 
Elle  eft  entre  les  mains  de  Monncur  !  le  Ciel 
en    foit  loiié  :  je   ne    fuis  pas  mallieurcufe  j  & 
Monfieur    cft   trop   honnête  homme  pour  vou- 
loir la  retenir. 

Mr    S  I  M  O  N. 
Quoi  î  vous  me  foîitiendrez  que  ce  diaraan 
Tous^arcicnc  ,  Madame  l 
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Me  AMELIN. 

'■,    Non  )   Monficur  ,  le  Ciel  m'en  préfciYC. 
[  LISETTE. 

^  •  Madame  Amelln. 

Me   A  M  E  L  I  N. 
J'ai  feulement  donné  ce  matin  fix  cens  ccuj 
icifus  à  MadcmoKcIle  Lifcttc  ,  Monlicur. 
FRONTI  N. 
Ola  !  pour  celui  la  ,  je  ne  m'y  acceadois  pas; 
je  ne  luis  qu'une  betc. 

Mr    SIMON. 
A  Lircttc  fix  cens  ccus 

Me  AMELIN. 
-  Oui  ,  Monlicui  ,  la  voila  qui  peut  tous  le 

j .  LISETTE. 

I      Mol  ,  je  n'ai  rien  à  dire  ,  on  tous  croira  de 

ïreftc. 

\  Me   AMELIN. 

Madame  avoit  aft'airc  d'argent ,  j'ai  été  bien 
'  aifc  de  lui  faire  plaifir. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Voila  une  maudite  bague  qui  caufcra   quel", 
que  révolution. 

Mr    SIMON. 
Hé  bien  ,  Madame  ,  que  mt  direz* tous  noul 
cxcufcr  une  connuitc  fi  bliaiablc  ,  dont    il  faut 
tnalhcurcufemcnt  que  nos  meilleurs  amis  loicnc 
témoins  î  ne  rougiïîcz-vcus  point  .... 
A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Moi  ?  Je  rougis  de  vos  manières  ,  Monficur, 
&  )'ai   hon:c    pour   vous    que   l'excès  de    vôtre 
avarice  me  téduife  à  mettre  en. gage  mes  picr- 
jcrics.    Vous  m'auriez   épargné  cette   confufion  , 
,ca   me  donr^ant   ce  billet    de    mille   écu*  iom 
'>ous  avez  fait  prcfent  à  Madame. 
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Mr  S  I  M  O  N. 
Je  fuis  trahi.  * 

F  R  O  ISI  T  I  N. 
Je    l'ai    donne     fidclcmcnc   ,    comme    voir, 
voicz.    - 

Mr    G  R  I  F  F  A  R  D. 
Comment  donc  ?  quoi  !  qu'cntcns'jc  ,  ma  fera* 
me  a  rcçîi  un  prcitnc  de  mille  ccus  : 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
Ne  TOUS  mettez  point  en  colère  ,  Monfieur  i 
je  ne   l'ai  pris  ,  je  vous  atUire  ,  que  pour   vou' 
<lcdomniagcr    des    deux     cens    loùis    que-  \ou' 
avei  cavoîcz  tantôt  à  Madame. 

Mr    G  R  I  F  F  A  R  D. 
On  fc  aïoquoit  de  moi  ,  j'ai  ce  que  je  me< 
lue. 

Mr    SIMON. 
Vous   avez  accepté  deux  cens  loiils  tic   MoR' 
flcur  le  Commiiiairc,  Madame  ? 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Oh  !  je  içavois  bien  que  vous  les  rendriez  à  fa 
femme  ,  Monfieur. 

F  R  O  N  T  I  N. 
La  belle  chofe  que  la  prévoiance  ! 

Me  A  M  E  L  I  N. 
Volla^  bien  du  tintamare  ,  à  ce  qu'il  me  fcm" 
hic:  mais  mes  fix  cens  ccus ,  (era-ce  auiîi  Mou» 
ficiu  qui  me  les  rendra  ,  Madame  ? 

Mr    SIMON. 
Vos  fix  cens  ccus ,  moi  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Oh  !  çà  ,  mon  fils  ,  point  de  rancune  ,  paîci 
Madame  Amclin  ,  Se  le  vous  pardonne  l'affaire 
^es  mille  ccus  ,  ne  fuis-jc  pas  bonne  peifou' 
ac? 


lll 


A  LA   MODE. 

Mr    SIMON. 
Mafiamc  ,  Madame  ,  Vous  allez  faire  un  boû 
iCompcc  de  cette  avan:urc  :  mais. .  . 

LISETTE. 
'      Ma  foi  ,  vous  n'avez  qu'à  charicr  droit  ,  i 
^ous  ne  voulez  pas  qu'on  la  fcachc 
Mr    S  I  M  O  N. 
J'enrage  ,  je  crevé  ,  &  je  renonce  à  coûtes  ki 
iicmmci. 

M  A  RI  AN  E. 
lîfectc  ,  Toici  Monhcur  le  Chevalier. 
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SCENE   DERNIERE. 

tE    CHLVAriER  ,   ANGELIQUE  , 

A  K  A  M  ï  N  T  E  ,  Me  A  M  E  L 1  N  , 

LISETTE  ,   FRONTIN. 

LE  CHEVALIER. 

MAdamc  i  ie  viens  vous  dire  que.,. 
M-    A  M  E  L  I  N. 
Ah  !  te  voilà  donc  ,  bon  vaurien  ,  je  t'atten- 
doîs  pour  ic  régaler  >  tu  viens  m  amufcr  avec  te| 
contes  ,  &  tu  me  fais  de  belles  affaires-  vraiment, 
LE  CHEVALIER. 
Madame. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Elle  lui  parlc^bien  familièrement  ,  L'fettcî 

FRONTIN 
Monficur  jannot  aura  auffi  Ion  fait.  La  ima- 
dîte  baeuc  i 

A  RAMINTE. 
Qu'en:- ce  que  cela  fignitic  ; 

Me    A  M  E  L  I  N. 
Ce  que  cela  hiiiiific  .-  Vous  voicz  bien  ce  petit;; 
garncmcnt-là  ,  c'eft  mon  fils  ,  Madame ,  afin  que 
TOUS  le  içachicz. 

ANGELIQUE. 
Quoi  l  Monficur  le  Chevalier. . . 

Me    A  M  EL  IN. 
C'cft  Jannot ,  Madame  ,  dont  je  vous  ai  tai: 
parlé  ce  marin. 

A  N  G  E  L  I  QJCJ  E. 
Monficur  le  Chev  allée  ,  Jaonot... 

ARj 


A  R  A  M  I  N  T  E- 

Tl'e  extravague  ,  ma  mignonne ,  cela  ne  fc  peut 

Me   A  M  E  L  I  W. 
Qu'eft  ce  à  dire  ,  cela  ne  Te  peur  pas  ?  ofcras-tl 
lire  ie  contraire  î  répons. 

LE    CHEVALI  ER. 
Q_!C  voulez-vous   qjc   je  vous   ré  on  ^e  ?   vou» 
Ivtz  vouu  aie  perdre  ,  &  vous  réulFillez  à  mer- 
veille. 

Me    A  M  EL  I  N. 
Vraiment  oui  rc  perdre  ,  voilà  de  beaux  mi- 
îlcrcs  1  tu  fcfHS   peut-être   caufc   que   je    perdrai 
cent    ccu-  toi  ,  &  ta    crois  que   je  fonge  à  dc« 
ibahvcrnes  î 

A  N  G  E  L  I  Q,U  E. 
j.  Vous  cl^s  le  fils  de  Mad..mc  Amelln. 
ir  M  A  R  I  A  N  E. 

Et  vous  n'cres  i>oint  lia  vrai   Chevalier  î 

LE     CHEVALIER. 
Je  fuis  au  dcCef  oir 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Par  où   meritoir-clle  »   Monfieur  JannoC  ,  que 
FOUS  voulurtîcz  la  tromper  ? 

Me    A  M  ELI  N 
Comment  donc  la  tromper  ?  Tredamc ,  Mon- 
ieur  lannot  ,  puifque  Monlicur  Jannot  y  a ,  aura 
[uand  ic  voudrai  une  bonne  Charge  de  vingt  mille 
cijS  que  je  lui  mettrai  fur  la  tctc. 
ANGELIQ^UE. 
Vingt  mille  écus  ,   Madan  c  Amclin  ? 
Me    A  M  ELI  N. 
Oui ,  Madame  ,-vingt  mille  écus  ,  quand  je  pet» 
Irois  ceux  que  je  vous  ai  donnez  encore. 
FRONTIN. 
Comment  diable  / 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
'  Avez- vous  du  penchant  pour  lui,  Marianc: 
T0me  U,  L 


Ei^  LES  BOURG.  A  TA  MODE, 

M  A  R  I  A  N  E. 

Qiian'l  îl  n'auroit  pas  les  vingt  mille  écus  ,  jC 
ne  l'cû  aimcrois  pns  moins  ;  je  vous  aflurc. 
LI  S  ETTE. 
La  pauvre  enfant  ! 

A  N  G  E  L I  Q^U  E. 
Et    moi    je    vous    promets    de     trouver    le» 
«loicns   de  faire  coafcntir    vôtre  pcrc  a   ce  ma- 
riage. 

LE  CHEVALIER. 
Ah  !   Madame. 

A  R  A  MIN  T  F. 
Trouve  donc  aulli  le  fccrct  de  faire  ma  paie 
•vec  mon  mari. 

ANGEL  IQU  E. 
je  me  chargera:  de  tout. 

'  F  R  O  N  T  I  N.  9 

Ma     foi    nous    femmes    plus    heureux     que 
faqes. 

LISETTE. 
Hors  le^  maris  ,  tout  le  monde  fort  toujours  bica 
d'intrigue.  Par  ma  foi  fi  les  hommes  donnoient 
à  leurs  femmes  ce  qu'ils  dépcufcnt  pour  leurs  maî- 
trelTes ,  ils  fcroicnt  mieux  Icuis  comptes  de  toute 
nianicrcs. 
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SCENE  PREMIERE. 

C  LIT  ANDRE  ,   UN   SERiGENT. 
LE   SERGENT. 

'Est  temps  perdu,  Monsieur}  j'ai 
cherché  dans  tous  les  Fours  de  Paris, 
Se  |c  n'ai  pu  trouver  ce  qu'il  vous 
faut  Les  hommes  font  chers  par  les 
tcms  qu'il  fait,  &  comme  vous  les  de. 
maadci  (\it  tout. 

CLITANDRE. 
Comment   faire    donc  ,   Monfieut  de  la  Ro« 

fc   î 

LE    SERGENT. 

Morbleu   'enrage.  Il  y  aquinic  jours  que  je  de- 
trois  avoir  mené  la  recrue  au  Régiment  ,  &  nous 
n'avons  pas  encore  !a  moitié  de  nos  gens. 
i.  CLITANDRE. 

Il  faut  en  trouver  à  quelque  prix  que  ce  foiç. 
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LE    SERGENT. 

On  m'a  fait  voir  deux  pecics  malingres  d'afTc^ 
bonne  mine  à  la  vcrité  :  mais  on  veut  les  vcntlic 
kuit  pilotes  pièce. 

CLITANDRE. 
Huit  piftoles  ? 

LE    SERGENT. 
OUi  ,  Monficur  :  mais  il  n'y  a  rien  à  perdre  ,  ce 
fojQt  des  cnfans  de  famille  dont  on  retirera  plus  que 
Ton  argent, 

CLITANDRE. 
Nous  en  ferions  bien  plus    avancez.  Le  bcaii 
commerce  I  je  ne  veux  point  de  cela. 
LEJERGENT. 
Oh  !  par  ma  foi ,  MonHeur ,  vous  êtes  trop  fcru* 
pulcux  pour   un  Officier   d'Infanterie  ,   il  n'y  a 
pas    moien  de  s'y  fauver.    A    quoi  vous  en  te* 
nez. vous  donc  ?<&  comment  vous  plait-il  que 
nous  finidîous  ? 

^^      CLITANDRE. 
Oh  l  finis  comme  tu  l'entendras. 

LE    SERGENT. 
Je  me  donne  au  diable  ,  il  me  prend  envie  de  faire 
un  four  de  nôtre  appartement ,  autant  de  gens  qu'il 
y  viendra,  je  vous  les  enrôle. 

CLITANDRE. 
Fore  bien. 

LE    SERGENT. 
Vous  avez  un  tas  de  créanciers  fur- tour ,  qu« 
j'aurois  bien  envie  de  mener  à  nôtre  bataillon,  Tç 
iierois  platfir  à  bien  d'honnêtes  gens. 
CL  I  TAN  DR  E. 
AfTurément. 

LE    SERGENT. 

Nous    Tommes   déjà   convenus,  vôtre    Crifpîft 

&   moi ,  qu'il    ra'adrcflcroit    qucK]u'un    de    fei 

amis  i   &  quand  quelque  drôle  un  peu  bien  tour- 

{tc  viendra  me  demander  de  fa  parc  ,  je  fcau^ 
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iVai  bien  ce  que  cela  voudra  ciire. 
C  L I  T  A  K  D  R  E, 
T'abandonne  tout   à  vôtre  conduite. 

LESER.  G  EN  T. 
Il  auroît  bien  mieux  valu  faire  vos  affaires  de 
bonne  heure  ,  que  de  vous  aniulcr  pendant  tou: 
l'hiver  à  troubler  ,  comme  vous  avez  fait  ,  la  paix 
de  deux  ou  crois  rjjénagcs< 

CLIT  A  N  D  RE. 
Il  faut  bien  le  délafler  a  Paris  des  fatigues  de 
la  campagne. 
'  L  F    S  E  R  G  E  N'  T. 

D'honnêtes  Bourgeois  ont  bicM  affaire  que  ce 
Ibit  chez  eux  que  vous  veniez  vous  délafler. 
-  C  L  I  T  A  M  D  RE. 

Ils  font  bien  en  iroit  de  fe  plaindre  vraiment  : 
on  défen.l  l'Eté  leurs  Frontières ,  peuvent-ils  trop 
'paier  l'hiver  toutes  les  peines  que  fe  donnent  des 
gens  de  qualité  ? 

LESERGENT. 
Je  ne  fçai ,  Monficur  j  mais  depuis  quelques  jours 
Sro'js  venei  bien  foivcnt  au  Palais.  Vois  y  traiter 
quelque  affaire  fdrieufe ,  puifquc  vous  ne  m'en  dites 
mot*  ' 

CLITANDRE. 
Voici  Crifpin  ,  laiirc-nous  ,  &  va  m'attcndrc  au 
iogls  ,  va  tice.  • 

LE    SERGENT. 
Vous  me  chaflcz  ,  vous  êtes  amoureux  tout  de 
_bon  ;  s'il  n'y  avoit  que  du  libertinage  ,  vous  œ'ea 
.auriez  fait  confidence. 


^^ 
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SCENE    IL 

C  L I T  A  N  D  R  £  ,    C  R  I  S  P  I  N. 

CLITANDRE- 

HE'  l  bien  ,   Crifpin  ? 
C  R  I  S  P  IN. 

Son  pcrc  eft  avec  clic  ,  Mon/îcur.,  il  n'y  a 
tien  à  faire. 

CLI  TANDRE. 

Le  fâcheux  contre-  temps  l  )'ctois  bien  réfolu  de 
lui  parler  cette  Fois- ci  ,  je  t'alTu^c. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Cela  eft  admirable  ?  quand  elle  eft  feule  ,  la  tî- 
mi  ;ité  vous  pren  J  :  quand  le  pcre  y  eft ,  vous  vous 
croicz  de  la  réfolutfon. 

CLITANDRE. 

r  faut  pourtant  me  déclarer.  Jamais  ps/Iîon  ne 
fi-it  égale  à  la  mienne  ,  &  s'il  eft  vrai  qu'on  la  ma«» 
rie  ,  je  ne  (çai  ce  que  ic  deviendrai. 
CRI  S  PIN. 

Pur  ma  foi ,  Monficur  ,  ie  ne  vous  compre n$ 
point.  Vous  êtes  un  fort  foli  homme  de  qualité, 
fort  KiinS  &  fort  connu  de  quantité  de  coquet- 
tes ,  que  vous  n'aimez  que  ...  comme  il  faut  ai- 
mer des  coquettes.  Dans  toutes  vos  intrigues 
de  l'hiver  vous  n'avez  emploie  que  Monficur 
de  la  Rofc  ,  vôtre  Sergent  ,  &  vous  m'emploicz 
à  prcfent  moi.  Vo  :s  devenez  (érieufcmcnt  amou- 
reux  d'une  Grizcttc  :  la  iccitc  fiile  d  un  Li- 
braire triomphe  de  -vôti;^  ii-fenfibilitc  ,  vous 
n'wHccz  po-ir  elle  toutes  vos  a'Ja'ies ,  vous  ou- 
b  icz  votre  devoir  :  il  vous  manque  quatre  ou 
cinq  fold^cs  ,  que  Monficui  de  la  Rofc  &  moi 
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nous  troavcrons  pourtant  moicn  de  faîrf.  Il  y  a 
quinze  jours  que  no'ts  devrions  être  au  Rcgimenc  , 
éc  vous  ne  fongez  point  à  tout  cela. 
CLITANDRE. 
Je  fuis  amoureux  de  bonne  foi  ,  je  rc  l'avoue  ,  & 
mon  amour  m'occupe  prcfcrabicmcnt  à  toute  au-- 
trc  chofc. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Hé  pourquoi  donc  ne  pas  parler?  que  craignez- 
vous  î  Les  pcci:cs  filles  du  Pa'ais  entendent  le  Fran- 
çois ,  Monfieur  ,  )C  vous  en  répons. 
C  LIT  ANDRE. 
Je  ne  fçai  ce  qui  me  retient, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Hé  que  diable  un  Capitaine  doit^il  être  auilî 
bourscQUemcnt  amoureux  que  vous  l'êtes  i 
"'"    C  LIT  ANDRE. 
Je  t'aflTure  Cri'pin ,  que  quand  Ton  perc  fera  for* 
tî  ,  je  n'héfitcraipoint  à  lui  faire  un  finccrc  av.uds 
la  tcndrcfle  que  j'ai  pour  elle. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Nous  verrons  :  mais  en  attendant  pour  ne  point 
demeurer  inutile  ,  allez-vous-en  prendre  chez  vô- 
tre ufurier  cinq  cens  écus  qu'on  vous  fait  patTec 
pour   mille    ,  ^cut  -  être  que  demain  il  ne  vou- 
droit  plus  vous  donner  que  cent  piftolcs. 
CLIT  ANDRE. 
Demeure  donc  ici  toi  ,  &c  prends  bien   gat- 
dc... 

C  R  I  S  P  I  N.  ^ 
J'aurai  l'œil  au  guet ,  &  prendrai  foin  de  vous 
avertir.  Adieu.  Par  ma  foi  les  jeunes  gens  vraiment 
amoureux  font  aifîi  fojjgu'ilsfbnt  info'cns  ,  quand 
nTri^anfiênt  que  par  manière  de  converfation.  Mais 
Toici  nôtre  jeune  maîtrefle  »  &  fon  vieux  bon  hom- 
me de  pcrc, 


^i 
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SCENE    II L  , 

îvir  GUILLEMIN  ,  ANGELIQUE,' 
CRISPIN. 

Ut  GUILLEMIN. 

« 
^  A    Ngcliquc. 
/\  ANGELIQiJE. 

Mon  pcre. 

Mr   GUILLEMIN. 
Ce  n'cft  que  par  moi  qu'on  met  les  nouvclfes  cfc 
■paris  dans  la  Gazette  de  Hoilandc  j  qui  diantre 
peut  avoir  fait  mettre  dans  celle  •  ci  que  je  vou$ 
marie } 

ANGELIQJJE. 
Je  ne  fçaî. 

Mr    GUILLEMIN. 
Ce  n'eft  nullement  mon  dcllcin  au  moins  ,  &  S. 
]t  fçavois.  • 

ANGELIQUE. 
On  vfut  vous  avertir  peut  être  que  vous  fcrica 
-bien  de  me  marier. 

Mr    GUILLEMIN. 
Qu'cft-  ce  à  dire  f  on  veut  m'avertir  ,  je  fçai  bica 
ce  que  ]*ai  à  faite  ,  &c  je  n'ai  point  d'ayis  à  prcn* 
drc. 

ANGEIi«Q^UE. 
Je  ne  me  mêle  pas  de  vous  en  donner  ,  mais  VOUS 
>*oic2  ce  qu'on  en  nenTc, 

Mr    GUILLEMIN, 
On  penfcra  ceqsi'on  vou'ira  ,  mais  je  veux  quc 
iroas  pcnficz  comme  moi  vous. 
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ANGELIQJJE. 
Hom. 

Mr    GUILLEMIN. 
Je  vais  fbriir  ,  il  n'y  a  aucun  de  mes  garçons  à  la 
boutique  ,  prenez-y  bien  garde  ,  &  ne  vous  amufc» 
pas  )e  vous  prie  à  babiller  avec  un  cas  de  godclu^ 
icaux  qui  rodent  toujours  d'ici 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Te  me  Coucie  bien  d'eux  vraiment. 
Mr    GUILLEMIN. 
Ecrivez  bien  les  noms  de  ceux  qui  viendront 
me  demander  ,  &  tenez  fur  tout  un  mcmoirc  fl-^ 
dclc  des  nouvelles  qu'on  m'aportera  ,  entendez- 
vous .' 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Oui ,  naon  père. 

"Mr  GUILLEMIl^, 
Je  ne  tarderai  pas  à  revenir. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Bon  ,  le  voila  parti ,  courons  après  mon  maître  > 
l'occafion  ne    f^auroit    ccre  meilleure  pour   foa 
dcflein» 

SCENE   IV- 

ANC  ELIQ^  E,  riLLON. 

ANGELIQUE  votant  Cnffm  s'en  nller. 

N'Eft  ce  pas  là  le  valet  de  chambre  de  Clîtan- 
dre  ;  je  voudrois  bien  que  Ton  maître  eût  déjà 
lu  la  Gazette  d'auîourà'hui.  H^bon  jour,  ma  chc- 
se  bonne ,  que  je  te  fçai  boa  gré  de  venir  caafct 
avec  moi. 

Li 
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F  I  L  L  O  N. 
Ma  mcre  cft  fottic   Je   me  fu's  laHce  (î'our-; 
kr  des  coëtïès  ,  Se  de  montrer  des   rubans  ;  Je 
fais   accourue    pour    ce    fclicicer  de   ton  maria«  - 

ANGE  LIQU  E. 
De  mon  mariage  i-  je   te   luis  obligée    viai- 
incnt. 

F  I  L  L  O  N. 
Ah  !  c]uc  ta  es  hcurcufe  ,  mon  enfant,  tu  va* 
te  marier. 

A  NGELiqUE. 
C'eft   une  plaifanteric  qu'on  a  voulu  faire. 

F  I  L  L  O  N. 
C'efl  donc  ton  pcrc  cjui  l'a  faite  ?  car  il  cft  je 
crois  le  (cul  à  Paris  qui  aie  correfpondance  avec  le 
Gaietier  d'Hollande  ;  &  je  viens  de  voir  cette  nou- 
Tclic  dans  la  Ga2ette. 

ANGELIQUE. 
Quelqu'un   aura  entrepris  fur  fes  droits  appa* 
lamjienc. 

F  I  L  L  O  N. 
Tu  ris  ,  je  pcnfc. 

ANGELIQUE. 
Je  n'en  fuis  point  trop  fâchée  ,  cela  mettra  quci» 
qucs   pcrfonncs  en  mouvement. 
F  1  L  L  O  M. 
Ah  1  je  commence  à   démêler   la   chofe, 

ANGELIQUE. 
£t  que  démêles*tu  ? 

F  I  L  L  O  N. 
Que  la  nouvelle  elt  de  ta   façon* 

ANGELIQ^UE. 
Fort  bien. 

SILLON. 
Qnc-    c'cd    Cùiûiêmc    cj^ui    i'as    cuYoiéc   m 
Gazct;cr. 
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ANGELIQ^UE. 
Cela  pourroit  ctrc. 

F  I  L  L  O  N. 
Ec  que  tu  veux  obliger  par-là  quelqu'un  de  tc9 
amans  à  fc  déclarer. 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 
Tu  me  crois  donc^e  l'ef^TÏt  a  ce  compte? 

F  I  L  L  O  N. 
Je  te  crois  de  l'amour  ,  cela  ne  fuffît-il  pas  pout 
ïcndrc  Lngcnicufe  ?  L'erpric  ne  m'clt  jamais  venu 
que  par-là. 

ANGELIQUE. 
Oh  tbicn  pour  moi  ,  je  ce  l'avoue  ,  j'ai  plus  de 
curiofité  que  d'amour. 

\  \  f  ILLO  N. 

La  curiofité  d'être  mariée ,  n'cft-cc  pas  ?  la  mêoac 
curioficé  me  tient ,  mon  enfant. 

ANGELIQUE. 
Qiic  tu  es  extravagante. 

F  I  L  L  O  N. 
Expliques- moi  donc. . . 

ANGELIQUE. 
Paix  ,  voici  ma  tance. 


SCENE    V. 

Me   PERNELLE,  ANGELICXTE  , 
F  I L  L  O  N. 

Me    PERNELLE. 

QlT'M^-cc  que  c'eft  donc  que  tout   fccî  ma 
iiiécc  :  j'apprcns  de  belles  nouvelles  vrai'» 
dent. 
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ANGELIQUE. 
Quoi  ma  tante  ? 

Me   PERNELLE 
Vôtre  pcrc  a.t-il  perdu  l'crprit ,  dites- naoi ,  âu 
"fous  faire  mettre  dans  la  Gazette  ? 
ANGELIQUE. 
Ma  tante. . . 

Me    PERNELLE. 
Le  bel  endroit  pour  faire  parler  de  foi  !  mort 
ic  ma  vie  que  cela  part  d'une  cervelle  bien  fca» 
fée! 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Ce  n'cft  pas  lui ,  raâ  tante  ,  qui. . . 
Me    PERNELLE. 
Le  vieux  fou  l  mais  ce  n'eft  tien  encore  que 
cette  Gaiette,  je  voudrois  bien  fçavoir  de  oucl 
droit  il  prétend   vous  marier  fans   m'en  avoic 
parlé  ?  i^ 

ANGELIQUE. 
C'eft  uncchofe  en  l'air  que  ce  mariage  ,  &  je 
n'en  ai  pas  oiii  parler  moi-même. 
Me  PERNELLE. 
Une  chofe  en  l'air  1  Ah  !  le  ladre  !  oh  !  je  devine 
ce  que  €"£{1  moi  ,  ma  niccc.  Vôtre  pcre  cft  un  vi- 
lain ,  un  avare  ,  qui  de  peur  de  fe  défaire  de  fonbica 
ne  veut  point  fe  défaire  de  fa  fille. 
F  I   L  L  O  N. 
Ah  î  que  vous  le  connoilfcx  birn  ,  Madame. 

Me     PERNELLE, 
Si  je  le  conHois  !  pour  écarter  les  préiendans  ,  il 
"veut  faire    courir  le  biuit   que  vous    êtes   ma- 
xiée. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Que  vous  avez  d'efprit,  ma  tante,  de  devinej 
cela! 

Me    PERNELLE. 
Mais  pour  contrecarrer  fa  Gazette  ,  je  ferai  zSSk", 
cher  que  vous  cics  à  maxicimui. 
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F  I  L  L  O  N. 

La  bonne  tance  qu;  volia  ! 

Me  PERNELLE. 
Vraiment ,  il  n'a  pas  affaire  à  une  forte.  Il  n'y 
a  plus  que  lui  &  moi  de  la  famille  ,  je  n'ai  point 
1  «i'cnfansi  il  n'a  que  vous  ,  &  il  ne  vous  marieroic 
pas  1  mort  de  ma  vie  ,  avant  que  de  mourir  ,  je 
veux  voir  des  tcjcctons  de  nôtre  tige  moi  j  ms 
niécc. 

F  I  L  L  O  N. 
Oh!  vous  en  verrez  ,  Madame  jîailTcz  faire. 
Me   P  E  R  N  E  L  L  E. 
,        Vôtre  grand-pere  ctoit  tout  aufli  ridicule  que 
r  vôtre  père  ,  il  vouloii  que  je  mourulfc  fille  ;  mais 
i    zcftc  ,  je  me  mariai  toute  feule  en  mon  petit  par- 
ticulier    &   je  m'en   fuis  fort  bien  trouvée  au 
moins. 

ANGELIQJJE. 
Je  le  crois  bien  ,  ma  tante. 

Me    PERNELLE. 

Voila  comme  on  attrape  les  percs ,  mes  en  fans , 

"volIa  comme  on  les  attrape.  Je  ne  vous  donne  pas 

<ic  confeils  ,  le  Ciel  m'en  préfcrvc  i  mais  les  cxem- 

I  pics  d'une  tante  ne  font  quelquefois  pas  mauvais 

[  à  fulvie. 

!»  F  I  L  L  o  N. 

;       Afluréincnt  il  n'y  a  rien  à  rifqucr  ,  puifque  voua 
■v«us  en  êtes  bien  trouvée. 

Me   PERNELLE. 
H;  bien  donc  ,  parlsz-moi  confidemment-là  , 
i  n'y  a-r-il  point  quelque  jeune  hommedansle  moû- 
|i  4c  que  tu  afFcdionnes  plus  qu'un  autre  î 
I  A  N  G  E  L I  QJJ  E. 

:       Non  ,  ma  tante  ,  ie  vous  aliurc. 

Me    PERNELLE. 
1        Comment  ,  non  î  mais  tant  pis  ,  ma  nièce  ,  il 
},'  faut  pourtant  bien  prendre  un  puni  ,  mon  ca^ 
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Cela  viendra  ,  MaJamc  ,  ne  vous  mcttct  pas  C» 
peine. 

N'c   PEaN  ELLE. 
Veux,  rit  niic  je  me  nêle  de  tes  pctîccs  afFaires^i 
dis  î  je  ne  fera:  pas  !ong-tems  à  trouver  ce  qu'il  PÇ' 
faut,  &  un  contrat  fera  bien  tôt  bâti. 
F  I  L  L  O  N. 
Cela  n'cft  pas  de  refus  ,  voiez. 

Me     PERNELLE. 
Qu'en  dis- tu  ,  p.irlc  ? 

A  N  G  E  L  1  Q.U  E. 
Eklmaic. .. 

Me    PERNELLE. 
Quoi  J  mais? 

ANGELIQUE. 
J'irai  vous  voir  tantôt .  matante. 
Me    PERNELLE. 
"Viens  mon  enfant ,  tu  me  feras  plaîfir  i  j'entre  i« 
tout  mon  cœur  dans  toutes  les  petites  bagatelles  de 
la  jeunefle  ,  il  me  femblc  que  cela  me  rajeunit. 
F  I  L  L  O  N. 
Le  beau  naturel  ! 

Me   P  ERNELLE. 
Adieu ,  je  vais  faire  un  tour  au  banc  de  mon  Pro. 
curcur,  &  je  reppfTcrai  peut-être  par  Ici ,  car  )c  veux 
laver  la  tècc  à  Monfîeurinon  frerc. 
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SCENE    VI. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E    ,    F  I  L  L  O  N. 
F  I  L  L  O  N.     ■ 

LA  bonne  pâte  de  tante  que  voila.  Si  j'a- 
vois  feulcracnt  une  arrière  •coufine  de  la 
même  humeur  je  ne  bougcrois  de  chci  elle  » 
fur  ma  parole. 

ANGELIQ^UE. 
Ma  tante  m'a  toùiours  tendrement  aimé«, 

F  I  L  L  O  N. 
Hé  que    ne  proiitc$-tu  de  cette  amitié  pour 
faire  confcntir  ton  rerc  à  te  donner  un  mari, 
ANGELIQUE. 
Ali ,  raa  cherc  Fil'on  ,  que  je  fuis  malhcurcufe  î 

F  I  L  L  O  N. 
Comment  ,  cft-cc  le  choix  d'un  amant  qui 
t'ernbarâfl'c      Se  parmi  le  grand  nombre  de  te» 
foupirans,  as-tu  peine  à  te  déterminer  en  favcut 
âc  quelqu'un  î  Mante-moi  ta  lill:c  ,   voions. 
ANGELIQUE. 
Ah  t  que  tu  es  cxcravagantc  avec  tes  plaifaor 
te  rie  s  L 

F  I  L  L  O  N. 
Qitoi  !  tu  ne   tiens  pas  regiftre  de  tes  conquê- 
tes  ?   Vraiment    je  (bis    bien  plus  coquette  que 
toi  :   mais  il  n'importe  ,  je  connois  à  peu  près 
tous  ceux,  qui  t'en  veulent  ;  &  pour  moi  ,  Ci  j'c- 
tois  à   ta  place  ,  j'aurois  plus  de  penchant  pour 
le  petit  Avocat  que  pour  un  autre. 
A  M  G  E  L  I  QU  E. 
Qujl  a  de  complaifancc   &  de  rcfpc^  poot 
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moi  ,  ma  chcrc  1  avec  quelle  «iifcrctîon  il  me 
rend     des   (oins  !  que  je  remarque    de  rctenu'd 
dans  toutes   Tes  afîîduitcz  !  Je  ne  fçai  point  en-    ' 
corc  comme  on  prend  de  l'amour  pour  un  hora«* 
«ic  ,  mais   il  me  fetub  c  que  celui-ci  a  toui  ce 
qu'il  faut  pour  en  faire  naître. 
F  I  L  L  O  N. 
A'Turémcnt  ,  il  n'y  a  nulle  comparai fbn  à  faire 
Àc  lui  avec  ce  petit  étourdi  de  Ghcvalicr  qui... 

ANGELI  QUE. 

Ah  1  les  emprefTcmcns  de  celui-là  me  font  en- 
core  plus  de  plaifjr  ,  que  les  tendres  égards  de 
l«autre.  Il  n'cft  occupé  que  de  moi ,  c'elt  fa  paf- 
fion  qui  le   rend   étourdi  comme  il  eft.    Il  jure 
qu'il  m'aime  à  l'adoration  ,  &  la  violence  de  ioa. 
amour  mcrÎM  alTcz  qu'on  y  réponde. 
F  I  L  L  O  N. 
Ah  l  j'entcns  ,  voila  le  fortuné.    Il  faut  s'cm 
icnir  au  petit  Acadcmifte  :  car  pour  cet  aprcn» 
tif  Paitlfan  ,  je  ne  crois  pas. . . . 
ANGELI  Q^U  E. 
Ah  !  fî  tu  fçavois  qu'il  a  de  1  cfprit.    C'eft  uji 
grand  charme  pour  moi  que  rcfprit.  Dans  tout. 
ce  qu'il  dit  ,  dans  tout  ce  qu'il  fait  ,  on  remar- 
que un  air  de  dclicarcflc  ,  que  pcrfonne  n'a  coni«ï 
xnc  lui. 

F  I  L  L  O  N. 
Mais  fi  tu  aimes  ainfi   la  difcrction  de  l'un  ," 
la  violente  paillon  de  l'autre  ,  &  la  dé!  catclle 
d'cfprit  du  troifiéme    ,  comment  faire  ?  Tu  ne 
peux  pas  les  époufer  tous  trois  enfcmblc.    L'un 
après  l'autre  encore  ,  quand  on  a  du   bonheur  , 
il  n'y  3  rien  qui  ne  fc  nuUTc  faire. 
ANGELIQUE. 
Qaelquc    fcnfibîc  que  je   fois  à  leurs  bonnci 
qualitcz  ,  il  n'y  en  a  pas  un  des  trois  que  j'ai^ 
lue  \critablemcnt| 
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F  I  L  L  O  N. 

Quoi  lil  y  en  auroic  un  quatrième  aB-dcffia 
de  tous  ceux-là  ? 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Il   n'a  peut- être    pas  tant   de  mérite  que  le» 
autres  î  mais  il  me  (emblc  qucraon  cœur  s'in- 
tcrcirc  pour  lui  davantage. 

P  I  L  L  O  N. 
Je  ie  connois  aparcnimcnt  ? 

SCENE    VII. 

AN  G  E  L  I  QU  E  ,    F  l  L  L  O  N   ,, 
-     CLlTANuRE  ,  CRISPiN. 

A  N  G  E  L I  QJJ  E  aperctvant  Clitandrt. 

MA  chcrc  Fiiion  ,   le  voici.  Je  ne  roc  fuit 
jamais  fcncic  fi  troublée. 
F  I  L  L  O   N. 
La  prcfencc  d'un  ;oiî  homcac  remue  cetti-» 
bleracnt  les  humeurs. 

CR  I  S  P  I  N. 
Allons  ,  couraj;c  ,  Monfieur  ,  la  voila. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Il  ne  viendra  point  nous  aborder  ? 

F  I  L  LO  N. 
Je  vais  engager  la    convcrfation  ,  lailTç-moi 
faire.  Qiic  dcmand.z-vous  ,  Monficur  ,  des  Li- 
vres nouveaux  ?  voicz  ici ,  les  affaires  du  temps  î 
l'atnout  à  la  mode  ? 

C  L  I  T  A  N  p  R  E. 
Qiic  je  fcns  d'cinotion  ! 

'  F  I  L't  O  N. 
Nous  avons  ce  que  vous  cherchez  j,  Monficat  ^ 


«44        r.A   GAZETTE, 

ôc  l'on    fcroit  b!cn  malheureux  de  ne    pouvoîf 

TOUS  accommoder. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Il  fauHroit  être  ètraneemcnt  .lifficile  ,    &  1» 
feule  converfition  d'une  li   aimable  pcifaiinc.  ..• 
ANGELIQ.UE, 
Vou^ez»vous  voir  ,  Monfieur  ,  ées  rciîcxioni 
nouvelles  cjue  l'on  a  faites  fur  le$  bonnes  ^ua* 
litez  des  Dames  ? 

CLIT  ANDRE.  ^ 
Je  verrai  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CRI  S  PIN. 
Voila  un  titre  qui  promet  beaucoup. 
F  I  L  L  O  N. 
,    Pas  trop ,  &  je  m'étonne  pour  moi  qu'on  ea 
ait  pu  faire  un  volunie. 

CLITANDRE. 

Je  ne  fuis  pas  de  ce  fcntiment.  Le  mérite  cîcs 
Dames  cft  un  fujet  qui  me  paroît  inépuifable ,  ÔC 
l'auteur  de  vos  r£'fléxion$. .  . 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
C'cft  un   eupe  Abbé  qui  les  a  faites. 

CLITANDRE. 
Un   AHbé  1  vous  me  furprcncz  ,  eft-ce   à  cta 
Mc:îieurs«là  de  rfflcchir  fur  les  manières  d'un 
fexe    qu-ils   ne    dcvroicnt    pas   regarder    rculc< 
ment  'i 

F  I  L  L  O  N. 
Qu'jls   ne  dcvroicnt   pas  regarder  l  ce  Cont 
ceux  qui   le  connoiflent  le  mieux  ,  &   qui  s'at» 
tachent   le  plus    à    le   connoîtrc.    Ils  n'ont  que 
cela  à  faire   à  la  vérité.    Comme  ils  n'cpoufcnt 
point ,  il  ne  nous  voient  que  du  bon  côté  ,  &  ne 
ïéflcchiflent  qu'à  nôtre  avantage. 
CLITANDRE. 
Tout  le  monde  réficchit  comme  eux  i  Se]  U 
«aiiagc, , . 
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FILLON. 
•  Je  ne  fçaî  ,  mais  l'ai  où  dire  que  les  marii 
âc  les   Abbcz  ne  réâcchillcut  pas  de  lucmc  ,  il 
y  a  bien  de  la  diffjfciicc. 

A  N  G  E  L  1  Q.U  E. 
Je  crois  ,  pour  moi  . . 

FILLON. 
Tu  m'en  diras  bicocôt  des  nouvelles. 

CLITANDRE. 
II  eft  donc  vrai  tju'on  la  marie  ? 

F  I  L  L  O  i\. 
C'cft   une  nouvelle    ii   publi.jue  ,  qu'il  iCroit 
inutile  de   vouloir  en  faiic  un  millcfe. 
CLITANDRE 
Ceft  tine  nouvelle   bien   terrible  pour   moi , 
je  vous  l'avoue" 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Comment  !  expliquez- vous  ,  Monfieur  ,  quel 
intérêt, . . 

C  R  I  S  P  I  N.        ~ 
II  eft  extrêmement  feufible  à  la  moiTijrc  idée 
£e  mariage  ,  &  il  prend  les  chorcs*brc  à  cœur. 
CLITANDRE. 
On  vous  marie  ,  &  je  vous  aime  ,  jugez  de 
l'état  où  je  fuis. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Vous  m'aimez  ,  moi  . 

CLITANDRE. 
Je  Yous  adore  ,  &  je  mourrai  de  deferpoif* 

C  R  .  S  P  I  N. 
Ho  l  Monfieur  ,  ne    nous  dercfperons   poÎQt 
avant  les  noces  ,  &  tâchons  d'en  être  Ttulcracnt. 
Il  arrive  quelquefois  des  chofcs  qui  font  changej 
les  rcfolutions  dccrpérées. 

FILLON. 
Il   a  raifon  ,  ne    vous   hâicz  point  tant  de 
mourir    ,    vous    aurez    toujours    pour    cela  du 
temps  de  xeftc.    La  nouvelle  qui  vous   ailarmc 
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li'cft  encore  que  dans  la  Gazette ,  Se  la  Gazette  cft 
Ibuvcnc  mcntcufe. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Et  vous  me  confinncz  vous-mêtne. .. , 

F  I  L  L  O    N. 
Hé!  vraiment  oiii ,  les  filles  n'ont -elles  pas  aufli 
ïc  même  privilège  que  la  Gazette  ? 

CLITANDRE. 
Seroit-il  poiïîble  que.... 

F   I  L  L  O   N. 
Croicz-raoi  ,  (î  le  cœur  vous  en  dit  tout  de  bon 
pour  le  premier  ordinaire  ,  on  tâchera  de  lui  faire 
dire  la  vcrité. 

CLITANDRE. 
Vous  ne  dîtes  point  ce  que  vouspcnfcz  là-dcfliis  , 
belle  Angélique  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
-Si  vous  ne  me  parlez  que  par  fimplcs  galan- 
teries,-je  vous  répondrai   bien   mol-mcme.    SI 
TOUS  paùez  féricufcmcnt  ,   il  faudra  s'adrcUct  à 
mon  pcre.  , 

F  I  L  L  O  N. 
Es- tu  Toile  J  c'cft  bien  à  un  père  à  fc  mêler  de 
cela  ?  Quand  on  a  une  tante  comme  la  tienne,  c'eft 
elle  qu'il  faut  confulter  par  la  préférence  ,  &  une 
femme  fe  connoît  toujours  mieux  en  raaris ,  que  le 
plus  habile  homme  du  monde. 

ANGELIQUE. 
Tu  me  donne  des  confeils  qui  me  fontplaifir  ,  & 
tu  n'as  pas  de  peine  à  me  perfuadcr. 
CLITANDRE. 
Ah  ique  mon  bonheur  eft  extrême,  de  vous  trou- 
▼cr  dans  les  difpofitions. . . . 

F  I  L  L  O  N 

Ho  !  faites  trêve  à  tous  ces  tranfports  ,  s'il 

vous  plaît.   Nous  foramcs  ici  trop  en  vûë ,  pa(* 

fons   là- dedans  ,     vous   aurez  tout   le  loifir  de 

Tous  cnctetenir  enfembie.  ii  ton  pcre  vienc  ;  U 
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ffcra  le  bien  venu.  On  en  fera  quitte  pour  mar- 
chander quelque  Livre  ,  &  pour  l'acheter  plus 
<hcr  qu'il  ne   vaudra. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Voila  une  petite  pcrfonne  qui  parviendra ,  cllCL 
ïi'cn  fçait  pas  n^al  à  fon  âge. 

A  N  G  E  L  I  Q^T  E. 
Mais  commciic  faire  ?  je  fuis  feule  ,  il  vient  icî 
•du  monde  à  tout  moment  ,  pour  cette  Gazette 
furtout  ,  s'ils  ne  trouvent  pcrfonne  i 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Crifpin  n'a  qu'à  demeurer  ,  il  nous  readrs 
icomptc. 

C  R.  I  S  P  I  N. 
Moi  ,   Monficur  ?   vous  fçavcz    que  f  ai  mcsj 
.affaires. . .  • 

CLITANDRE. 
Comment ,  maraur  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
!•  ■   Hé  bien  ,  voila  qui  cft  falr ,  vous  n'avez  qu'à 
iirc  :  n'étcs-vous  pas  ic  maître  î 
F  I  L  L  O  N. 
Ke  perdons  point  de  temps  ,  entrons. 

SCENE    VIIL 

CRisPiN/^«;. 

LA  bonne  chienne  de  commifljon  qu'on  me 
donnc-là  !  j'ai  de  mon  côté  aulîi  une  mai - 
rrcllc  qui  m'attend  :  car  dans  le  Printemps  cha- 
cun cft  amoureux.  Ah  i  que  les  valets  font  mifc- 
ïablcs  !  Me  voila  donc  garçon  L"brairc  maicrpé  que 
.j'en  aie.  Bafte  ,  les  Marchands  n'ont  qu'à  venir 
je  leur  ferai  bon  marché  :  mais  je  profiterai  fcùl 
4\i  débit  ,  fur  ma  parole. 


I 
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SCENE    XL 

CR  ASSIN  ,  CRISPIN. 

C  R  A  S  S  I  N. 

A  Ce    que  ie   puis   juger  ,  Monficur    ,    vou» 
éics  Monficur  Guil!ca)in  aparcmoienc  ; 
CRISPIN 
Que  lui  voulct-vous  a  Monfieur  Guillcmin  ? 

C  R  A  S  S  1  N. 
Je  1^  aoorte  an  tnfot  ,  Monficur. 

CRISPIN. 
Hé  bien  !  je  fuis  Monficur  Guillcmin  fans  co 

trcdic. 

eu  A  S  SIN. 

On  m'a  adreflé  à  vous  ,  Monficur  ,  comme 
au  plus  habile  homme  qu'il  y  ait  dans  toute  !• 
République  des  Lettres. 

^  CRISPIN. 

Te  paflc  pour  cela. 

CR  A  S  S  IN. 

Comme  au  meilleur  connoilleur  de  tous  Icf 
AULCUrs  anciens  &  modernes. 

CRISPIN. 

On  ne  vous  a  pas  trompé. 
CRA  S  S  IN. 

Comme  à  un  homme  qui  fçait  parfaitcmei 
le   prix  des  Ouvrages  ,  &    qui  les  achète  to 
iours  plus  qu'un  autre. 
'  CRISPIN. 

Comment  acheter  ?  que  voulez- tous  dire 
vous  vous  méprenez  aflurcn.cnt  j  je  fuis  le  Mon- 
ficur Guilleinin  qui  vend  ,  je  ne  fuis  point  celui 
cui  acheté. 

CRAssm. 


COMEDIE.  Î4J 

C  R.  A  s   s  I  N. 

Ah  !  Monficur  :  vous  pc  tècz  vôtre  forrunc  ,  (l 
fous    rcfufcz    le   manufcric    cjuc  je  vous  aportC', 
Le  titre  fcul  vaut  deux  cens  piftoles ,  lifcz. 
C  R  I  S   P  I  N. 

Qu'eft-cc   à  dire  ,   lifcz  ?  parbleu   lifcz-TOi^ 
pnéme. 

C  R  A   S  S  I  N. 
Sans  colère  ,  Monficur. 

C  R  I  S  P  I  N. 
■  Sans  colère  !  lifcz  ,  lifez  ,  il  croie  parler  à  foa 
»alet.    Voila  un   drôle  «alTez    bien   bâti,  il  nou| 
faut  des  foldats.  Je  prendrai  vôcrc  livre.       • 
C  R  A   S  S  1   N. 
Il  faut  que  vous  en  entendiez  la  Icdurc      Sç 
5UC. . . 

C  R  I    S  P  I  N. 

Non  ,    Monficur  quoique   )e    m'y    connoifTe 

i'ai  un  Coifimis  pour  ces  forces  de  chofcs  à  qui 

c  vais  vous  adrcfler.  Dites-moi  vôtre  nom  aa^ 

gravant. 

C  R  A   S   S  I   N. 
Euftache  Craffin  ,  pour  vous  rendre  icrvicc 

C  R  I  S   P  I  N.        • 
Vos  qualitez  ? 

C  R  A    S    S  I  N. 
Docteur  en  Droit ,    Maître   es   Arts     &   Rè«, 
'Ctitcur  gênerai  des  Hamanîtcz 
C  R   I  S  P   I   N, 
Hé  bien  ,    Monficur   Euflaclic  Cra/Iîn  ,  allez- 
•ous-cn  ici- après  ,  rue  du  Cœur  Volant  ,  à  ''Ho- 
cl  !de   N^ormandie  ,  &   demandez   Mcnfieur   de 
a  Rofe  ,  je  me  donne  au  diable  ,  s'il  vous  quitt<? 
[U8  vous  n'ayez   fait  affaire  cnfembic. 
C   R   A    S  S   I   N. 
Mais  pour  convenir  du  prix  ,  il  faudroir     s 
C   R    I    S  P  I   N 
•  Il  VOUS  donnera  de  l'arg«nt  d'avance.  Ne  pcr. 
Tome  //,  j^j  ♦  * 
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fdcz  point  de  tcms,  gjlcz  vite.  Oh  1  par  moi  fbî, 
<Monficur  le  Dodcur  ,  vous  aurez  la  bonté  de 
porter  le  moufi]uct  dans  le  Reg.mcnt  de  Chara- 
pagne. 

SCENE  X 

lA    COMTESSE,    CRISPIN. 

LA    COMTES  S  E. 

W    A   boutique   de   Monficur  Gullicmin  .'    cn- 

JL/  feignez- moi  ,     Monficur  ,   le    Bureau    d'a- 

.dxcfTe  de  la  Gazette  ,  je  vous  prie. 

CRISPIN. 

C'eft  ici  ,  Madame. 

LA    COMTESSE. 
Maïs  vous    n'êtes   pas  Monfieur    GiiilIemÎQ  , 
.vous  Monficur  ?  car  je  le  connoîs  de  vue. 
CRISPIN. 
Vous  1»  connoiflTcz  ? 

LA   COMTESSE. 
Oui  vraiment. 

CRISPIN. 
En  ce  cas-là  je  ne  fuis  pas  lui ,  je  ne  fuis  que 
ion  Commis. 

LA    COMTESSE. 
Il  jaimportc  ,  vous  f;rcz  mon  affaire. 

CRISPIN. 
De  quoi  s'agit  il  ?  voyons. 

LA   COMTESSE.. 
Te   veux    faire    mettre    flans    la    Gazette  une 
jChofe  cjni  n'cft  pas  encore  :  mais  qui  fera  bien- 
tôt ,  fi  j'en  fuis  crue. 

C  R  I   S   P   I   N. 
Vous  n'avez  qu'à  parler ,  Madame. 
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LACOMTESSE. 

Voici  le  fait  ,  mon  cher  Monficur  :  pour  fa  rc 
cnragci  des  parcns  mal  iincntionncz  qui  coin- 
rtcnt  trop  fur  ma  fuccellion  ,  je  me  luis  mariée 
ocpuis  trois  mois  incognito. 

C  R  1   S   P  I  N. 
Vous  voulez  cju'oa  mette  vôtre  mariage  dans 
la  Gazette  ,  pcuc-circ  r 

LACOMTESSE. 
•  N  n  ,  Monfieur ,  ce  font  les  juitcs^u  mariage 
qu'il  y  faut  mettre. 

C  R  I   S  P  I  N. 
Comment  les  fuites  ! 

LA   COMTESSE. 
Oui,  vraiment  les  fuites:  ma  tamille  ne  craint 
tien  tant  ,  que  de  me  voir  un  petit  héritier  ,  & 
je  fais   tout    mon  polFible   pour    leur  donner   ce 
chagrin- U. 

C   R   I    S   P   I    N. 
Ah  !  que  vous  êtes  mièvre  ,  Madame. 

LA  COMTESSE. 
J'y  réuiïirai ,  je  vous  en- donne  ma  parole  : 
mais  je  viens  ,  comme  je  vous  ai  dit ,  vous  prier 
d'avance  par  un  heureux  prclagc,  de  faire  met- 
tre dans  vôtre  Gazette  que  c'elî  une  chofc  faite  , 
&  que  j'ai  des   indices  de  grollclfe. 

C  R   l  S    P   I  N. 

Voila  une  nouvelle  fort  importante  ,  &  qaî 
tiendra  bien  fon  coin  dans  l'article  de  Paris  , 
je  vous  en  répons.  Vôtre  nom  ,  Madame  ,  s'il 
vous  pi  ait  ? 

LA    COMTESSE. 
Ma  famille  cft   la    Carc^fficrc  ,    Monfieur  ,  le 
""♦nom  de   mon  mari  ,  le  Vicomte  de  Mltcbalais  : 
' tu^'lniarqucz  bien  tout  cela  ,  je  vous  prie. 
C  R  I  S  P  l  N. 
Vous  fçavcz  ,  Madame. .  . 
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LA   COMTESSE. 

Oui ,   Monficur  ,  &   vola  dé, a   deux  piftolc» 
■pour  ccctc  prétendue  groflciFc. 

C  R  i  S  P  I  N. 
Deux  pîftolcs  ,  ce  n'cft  gucrcs  i  &  voila  un  cn« 
/^n:  qu'on  vous  fait  à  bon  marche  :  mettez  en 
quatrej  nous   ferons  venir  le   petit   Mircbalai^ 
AU  monde  ,  ce  fera  toujours  autant  de  fait, 
LACOMTESSE. 
4[:cla    ne    fc  pourroit  pas   vra  ment ,    il  n'y  a 
.pas  un  mois  que  je  fuis  mariée. 
C  R   I   S  P  1   N. 
Qircft-cc  que  cela  fait /"oh.'  il  attire  tous  les 
jours  des  ciiofcs  plus  extraordinaires. 
LA  COMTESSE. 
Non,  Monfieur,   commençons  par  un  bout, 
le    nous  finirons   par    l'autre.  Adieu,  Monficur. 
Si  la  noavclle  fait  mouri,r  de  chagrin  quelqu'un 
de  mes  parens ,  je  ne   ferai    point  ingrate  d'yn 
^  bon  ofSce. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  ne  fuis  plus  fi  fâché  de  garder  la  bouti- 
que :  nous  ferons  nôtre  recrue  ,  &  j'aurai  de 
l'argent  de  rcfte.  QuVft  ce  encore  qac  ceci  i 
vpila  une  cfpecc  de  Procureur  d'adez  bpnnç  fa- 
fon. 

lunnuntdîàun 

s  c  E  N  E   X  1- 

c  m  s  p  I  N  ,  R  O  B I  c  H  G  N. 

Ji.  O  B  I  C  H  O  N. 
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OnfisurGuîHeaiin  n'cft  pas  ici ,  Monficur^ 
C  R  I   S  P   I  N. 
Non  ,  Monficur  :  mais  je  ti^ns  fa  pîacc,  SCjc 
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fuis  comme  lui  tout  à  vôtre  fcrvicc  j  vous  n'a^ 
vcz  qu'à  me  dire  vôtre  affaire. 
I  ROBICHON 

îl  me   connoît  au  moins ,  je   m'apcUc  Mon- 
ficur  Rûbichon. 

C  H  I  S  P  ï  N. 
Monfieur  Robichon  !  H^v  parbic»  ,  c'eft  fu- 
ftcment  le  maM  d'une  des  maïtreilcs  que  mon 
ïtoaurc  avc't  cet*  hiver.  En  vcr'té,  Morne-nr  , 
je  fuTs  ravi  d'avoir  TIt  hne;ir  de  falucr  un  hom- 
ffie  d'un  au/fi  grand  m- rite  Nous  ne  neuf 
étions  jamais  viis  ,  Se  je  ne  vous  connoiffois  que 
ic  icputacion. 

ROBICHON. 
Monfieur  ,  je  fuis  vôtre  fervitcuf. 

CRIS    PIN. 
Vous  avez  quelque  chofc  à  faire  mettre  danr 
la  Gazette  an?remmfnt  ? 

ROBICHON. 
Oui ,  Monfiîur ,  une  affaire  d'honneur.  J'a'jcn 
If    bonheur    de    prouver   la    mauvaife   tondtiitcf 
de  rha  femme  ,   &  le  créd"!t  de  la  faire  enfer- 
mer. Je  viens  de  la  mettre  dam  un  Convcntr 

C  R  I  S  P    IN. 

C'eft   jurtement  nôtre  homme.    Nous  vangc- 
Tons  Madame  Robichon  ,  fiir  ma  parole. 
ROBICHON. 
Comment,  que  dites-vous  ,  Monfieur? 

C    R   I   S   P   I   N. 
Je   dis  que  vous  vous    êtes  glorîcufcment  tiré 
d'affaire. 

R  O  BI  CHON. 
Voila  ,   Dieu    merci   ,   la    Cjuatricmc   femme 
conrrc  jqui  je  gagne  un  femblable  procez  ,  cela 
n'cft  pas  malhcurenr  ,  n'eft-il  pas   vrai  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 
ACTurcmcnc, 
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R  O  B  I  C  H  O  N.    , 
Nous  avons  de  Ihonncur  dans  nôtre  famille  , 
•  &    je  fuis    bien    aifc  que    toute  la    terre  fçachc 
de  quel  bois  les  Robichons  fc  chauftcnt, 
C  R  I  S   P   I  N. 
La  peAc !  , 

R  O  B  I  C  H  O  N. 
Il  m'cft    important    qu'on    foit    informé   que 
i'si  de  bonnes  raifons  pour  cloîtrer  ma  femme. 
Je  ne  prétends  point  palier  pour  un  vifionnaire 
uioi* 

C  R  I  S  P  I   N, 
C'eft  prendre   !a  choi'è  comme  il  faut  ;  &  de 
quels     tenues     nous    (ervions  -  nous     s'il     vous 
plaii  ? 

R  O  B  I  C  H  O  N. 
Il    faudra    mettre   tout   fimplcment    que    Me 
Claude   Robichon    Procureur  ,    a   fait  enfermer 

Madame  fa  femme  pour  des  caufes 

bien  &  dûëment  vérifiées  en  pleine  Audience  , 
qu'en  dites-vons?  cela  juftifîcra  ma  conduite, 
C  R  I  S  P  I  N. 
Affurément  ,  laiiï'ez-moi  faire  ,  je  vais  vous 
cnfeigncr  un  homme  dont  je  me  fers  ordinai- 
rement pour  tourner  galamment  les  chofcs  j  on 
n'a  qu'à  lui  dire  fon  affaire  &  l'on  envoyc 
l'article  tout  drctlé  au  Gazetier ,  il  ne  vous  en 
coiàtcra  pas  davantage. 

ROBICHON. 
Voilà  toiijours  un  loiiis  d'or  neuf. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non  ,  Monficur  Robichon  ,  je  fuis  vôtre  fer^ 
viteur,  &  je  ferois  confcience  de  prendre  vôci< 
argent. 

ROBICHON. 
Mais  ,  Monficur. . . 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mon,  TOUS  dis- je,  je  n'en  prendrai  point  ; 


C  O  M  E  D  T  Ê.  iff 

allcz-vous-cn  de  ce  pas  à  l'Hôtel  âc  NormandIcr< 
R  O  B  I  C  H  O  N. 
Rue   du  caur  volant  ,  n'eft-cc  pas?  Je  vois- 
cela  d'ici. 

C  R  I  S  P  I  Ni 
Demandez  de  ma  part  Monficur  de  la  Rofc  , 
&  dites-lui   feulement  que  c'cft  Moufieur  de  la' 
Gfifpinicre  qui  vous  envoyé. 

R  O  B  I  C  H  O  N. 
Monficur  de  la  CrirpiiK:rc  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oiii ,   Crifpin  de  la    Crirpinicre ,  tout  comme 
vous  voudrez;  il  entendra  bien  ce  que  cela  veut 
^ire  ,  &  il  vous  expédiera  fur  le  champ  ,  je  vous- 
en  répons. 

R  O  B  I  C  H  O  N. 
Au  moins,  Monficur,  que  je  fois  dans  le  pre- 
mier ordinaire. 

C  R  I  S  P   I  N. 
$i  vous  n'y  êtes  pas  ,  ce  ne  fera  pas  ma  faurcv 

R  O  B  I  C  H  O  N. 
Monficur,  je   vous   baifc   les   nvalnV  de   tout 
mon  coeur. 

C  R  I  S  P  I  n: 

Vôtre  valet,    Monfieur    Robichon  :  oh  !  par^ 
ma    foi  vous  viendrez  en  Flan  ires.   Vous    taitcs 
enfermer    les  gens  pour  des  bagatelles  :   [e  me 
donne  au  diable  fi  vous  avez  vôtre  congé  ,  qu'en  ' 
nous  donnant  celui  de  vôtre  fcrame.    . 
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SCENE  XIJ. 

LE  CHEVALIER,    CRISPIN. 

LE     CHEVALIER. 

JE  m'allarmc  mal  à  propos.  Ce  mariage  cft  fans 
apparence. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ah  ,  ah  !  en  voici  un  que  je  n'enrôlerai  point, 
fur  ni«  parole. 

LE  CHEVALIER. 
Angcl'cjuc  m'en    f.uroit  parlé. 

"CRI    S    PIN. 
Il  m'a  tout  l'air  denrôlcrlcs  autrej. 
LE      CHEVALIER. 
Qui  sft.'cet  ho:nmc-là  ?  Il    me  fcmblc  que  je  l'ai' 
■vu   fouvcnt , roder  auteur  d'ici 

C    R    I  S   P  I  N. 
Il  m'examine  Hiabcinent. 

l'e  .  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Que  fait-il  fcul  dans  la  boutique  de  Monficui 
€uillemin  î 

CRISPIN; 
Je  le  rcconnois ,  c*cft  un  des  foùpirans  de  la  pe- 
tite fille  à  qui  en  veut  mon  mi^îtrc.  11  ûc  frfUt  pai 
cju'il  aille  troubler  la  ccnverfat'on. 

LE      CHEVALIER. 

Depuis  «uc  j'ai  lu  cette  malhcurcufc  Gazette j 
je  fuis  le  plus bouru des  hommes,  &  tout  le  mon- 
de m'cft  fuCpcâ:  d'avoir  part  au  mariage  qai  me 
chagrine.  Qiji  êtes- vous  3  dcmandes-vous  i«i 
quelque  cho^c  .' 
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Non  vraiment,  c'cft  vous  qui  demandez    au 
[COQtraire. 

LE  CHEVALIER. 
C'cft- moi ,  dites- vous  ,qui. . . 
C  R  I  S  P  I  N. 
Oui,    Monficur,  ne  demandez-vous   pas  quî 
je  fuis  î 

LE  CHEVALIER. 
Ah  ,   ah  !    vous    attendez     cjuclcju'un    apa-» 
xcmnient , 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui ,  Mon  fleur. 

LE  CHEVALIER. 
Et  qui  encore  } 

C   R  I   S    P  1   N. 
Le  premier  venu.  Je  ne  vous  attcndois.  pas  â 
lit;  vous    voila  pourtant. 

LE   CHEVALIER. 
Vous  connoiiïcz  MademoifcJlc  Angélique  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je   ne  m'étois  pas   trompé  ,  c'cft  un  de   nc3 
lÎTàux  ,  ceci  ne  hnira  pas  bien. 

LE   CHEVALI  ER. 

Plaît-il  5 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ji'jc  la  connois .  je  ne  la  connois  guéres» 

LECHE  VALIER. 
Hc!  que  faites- vous  donc  fcul  ici? 

GRIS  P  I  N. 

I     Ce  que  je  j'y  fais  ?  Hé  parbleu  ,  )«  répons  à 
'VOS'  qucftions. 

LE  CHR  VAL!  E  R. 
O'iais  ,  voici  un  m?Toufle  qui  me  parolt  bien' 
jtaifonncur. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Voila  un    ieunc    drôle  bien  interrogant  à  €9. 
'«lu'il  tac  Icniblc» 
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LE  CHEVALIER. 
Sçavcz-vous  bien  ,  mon   cher  ,  que   vos  ré 
ponfcs  me  déplaifenc  ? 

C  R   I  S   P   I   N. 
Voulez- vous    bien  ,  Monfieur  ,  que   je   yo%J 
difc  que  vos  qiieft  ons  me  fatiguenc  .' 
LE   CHEVALIER. 
Je  veux  abfolument  fçavoir  qui  vous  ctCS ,  & 
ce  que  vous  faites  ici. 

C  R  I  S   P  I  N, 
Monfieur  ,  Monfi.-ur  ,  point  de  bruit  enfin  ,  car 
voyez- vous  ,  cela  fuffit. 

.*«-■««•«?# ••■«^■î^" ^f.  : -H^ -W* -«î. •«^•H<^>Î<^'J« 

SCENE  XIIL 

FILLON,    LE    CHEVALIER, 
C  R  I  S  P  I  N. 

FILLON. 

QPe    vois-je  !    nôtre  petit  brutal  de    Che- 
valier. 
LE    CHEVALIER. 
Oh ,  fi  vous  ne  parlez.  .  . 

FILLON, 
Hé!  Monfieur  le  Chevaacr,  que  faîtes -vous  î 
TOUS  n'y  penfez  pas. 

L  E    C  HEV  ALIE-R. 
Ah  !  ma  chm  Fillbn  ,    j'enrage.   Qui  cft  cet 
hon  m:-U  î  ditss-Ic    moi  ,   je    vous    prie,    foit 
par  raifon  ,  ou  par  caprice  ,  fa.  prefcnce  me  fait 
une  peine  horrible.. 

C  R  I  S  P  I  N.  ^ 
Par  ma  foi  la  vôtre  ne  me  plaît  guéres. 

FILLON. 
C'cft  un  des  païens  de  Monfieur  Guillcmin 


CO  ME  DIE.  îfç 

^uî  cft  ici  depuis  quelques  jours  pour  ce  mariage 
aparcmmenc. 

LE    CHEVALIER. 
Comment  ?  Il  cft  donc  vrai  qu'Angélique  Ce 
naric  ? 

F  I  L  L  O  N. 
'  Paix  ,  ne  dites  mot  ,  fan  pcrc  le  veut ,  mais 
cela  n'eft  pas  encore  fait.  Elle  cft  là  avec  un  tas 
de  coufins  &  de  coufincs  qui  font  d'ennuyeux 
perfonnagcs  ,  &  vous  ne  pouvez  la  voit  à  prc- 
fent. 

LE   C  H  E  V  A'L  I  E  R. 
Il  faut  pourtant  que  je  lui  parle. 

F  I  L  L  O  N. 
Allez-voas-en  chez  fa    ton  te  ,  vous  fçavez  où  •'• 
elle   demeure,    dans  une   heure   ou    deux    nous  ■* 
irons  vous  trouver  enremb'c,"  ■ 

LECHEVAf*IER. 
Vous  rae  le  promettez  r 

F  I  L  L  O  N. 
Je  vijus  en  alTur?. 

LE  CHEVALIER. 
Dltcs-'.ui  bien    que  fi  elle  obéit  à    Con    père 
elic  me  mettra  au  defe'poir,  &  que  je  ne  vauts 
lien  a  dcfclpcrcr. 

F  I    L  L  O  ÎN. 
Ne  vous  mettez  point  en  peine,  &  me  îaif?  " 
fez  faire. 

LE   CHEVALIER. 
OïTellc  y  fongc.  Je  vais  vous  attendre. 
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SCENE  XIV- 

CRISPIN  ,  FILLON. 

C  R  1  S  P  I   N. 

PAr  ma  foy  vous  avez  bien   fait  de  venir  j 
i'aurois  touc  avoiié  de  peur  d'être  battu. 
FIL  L  O  N. 
Je  fcrois  bien  fâchée  que   ce  petit    brutal  eât 
trouve  Udcdans  vôtre  maître, 

CRISPIN. 
Vous  avez  raifon  ,  deux  brutaux  cnfcmblc  ne 
fc  font  guércs  de  civilité.  En  vicndra-t.îl  encore 
quelqu'un  de  ce  caradere-là  ? 

FIL    L  O  1^ 
Non  ,  non  ,  nous  en  voila  débarafTcz. 

CRISPIN. 
Je  laiflcrois  tout-là  ,  le  diable  m'emporte. 

FILLON. 
S'il  vient  quelque  incommode  ,  vous  n'aurez 
•  «u*à  m'appeller. 

CRISPIN. 
Qcla  vaut  fait.  Qui  cft  ce  grand  bcnêt-ci  ? 

SCENE     XV. 

CHONCHON  ,  CRISPIN. 
€HO  NC  H  ON. 


Oti-jour  ,  Mûiificui  ,  comment  Y»tts  paj^ 
SCI  •  vous  î 
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C  R  I  s  P  I  N. 
H  ne  fera  pas  fi  méchant  que  l'autre. 

CHONCHON. 
Comme  vous  me  regardez  !  Vous  ne  me  coDr- 
«olfTcz  pas  ? 

C  R  r  S  P  I  N. 
Non  pas ,  que  je  fçachc. 

CHONCHON. 
Je  ne  vous   connois  pas  non  plas  :  mais  je  fç» 
pourtant  bien  qui  vous  ères. 

C  R  I   S  P  I  N. 
A  la  bonne  ht-ure. 

CHONCHON. 
Voila  deux  écus  que  je  vous  apporte  ,  pour  met- 
"tre  quelque  chofe  dans  la  Gazeue.  Vous  êtes  Moa- 
ficur  Guillcmin  ,  n'eft-ce  pas  î 

C  R  I  S  P  I   K. 
O'Ji ,  vraiment  je  le  fuis  ,  donnez. 
C   H   O   N    C  H  O  N. 
Pour  vous  expliquer  la  chofe  ,  c'eft  que  mon 
perr  cfl  un  Hui/îicr  à  Verge  ,  qui  s'appelle  Nicolas 
le  Gointrc  i  &  moi  qui  ne  fuis  qu'apprcntif  Procu- 
reur, je  m'appelle  Jacob  le  Goinfre  ,  à  vôtre  ftr- 
vicc. 

C  R  I   S  P  I  N. 
Vous  êtes  le  fiis  de  Monficurle  Goinfre,  l'Hiûf- 
licr  à  Verge  ? 

e  H  O  N  C  H  O   N. 
Oui  juftcmcnt ,  il  eft  mon  pcre  ,  &  de  là  je  Con- 
clus que  je  (bis  Ton  fils  ,  comme  vous  dites. 
C  R   I   i  P  I  N. 
^  J'en  fuis  vraiment  bien-  aifc.  De  quoi  s'agît-il  ? 
Jépèchons. 

CHONCHON. 
De  faire  enrager  mcwi  père    &  ma  mcrc  je 
iTous  ai  choîfi  pour  m'aider  à  cela. 
'     ...  C  R  I  S   P  I  N. 

Oui ,  mais  cela   vaut  plus  de  deux  «cas  at 
Boins, 
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CHONCHON. 
Point  du  tout ,  il  n'y  a  rien  de  plus  facile.  Il  ne 
faut  ciuc  mettre  dans  la  Gazette  que  mon  oncle  le 
paiTan  qui  cft  le  trcrc  de  mon  pcre  ,  eft  arrivé  ces 
jours- ci  chez  nous  ,  &  que  mamcrc  qui  veut  être 
jeune  ,  eft  fâchée  qu'il  foit  venu  ,  parce  qu'il  fait 
par  coeur  fonbaptiftaire. 

C  R.  I  S  P  I   N. 
*  Cela  y  fc  ira. 

CHONCHON. 
On  m'a  fait  une  friponnerie  dont  on  fc  repen- 
tira, 

C  R  I  $  P  I  N. 
Une  friponnerie  ! 

CHONCHON. 
Oh  !  Dame  oui ,  une  friponnerie  ,  mon  perc 
cft  un  maître  Sergent  jjc  vous  en  avertis,  j'ai  un 
frcrc  qu'oii  aime  miea^x  que  moi  >  je  (uis  pourtant 
plus  beau  garçon  que  lui,  )c  fuis  plus  grand  :  mais 
ils  dlfcnt  que  )e  n  ai  pas  d'intelligence.  Q^cft  ce 
que  cela  fait     je  n*ai  que  vingt-huit  ans,  cela  me 
"viendra,  n'cft-il  pas  vrai ,  Monfieur  Guill«min<? 
C  R  I   S   P  I  N. 
Apurement.  Vôtre  frète  eft  un  garçon  d'erprit 
app  aremmcnt  ? 

caONCHON.  ~ 

Je  vous  en  répons  ,  il  fait  lies  ouvrages. 

CRIS    PIN. 
Comment  des  ouvrages  ! 

CHONCHON. 
Oiiî.  Pour  fc  gaulTcr  des  uns  &  des  autres,  il  û 
tente  je  ne  fçai  combien  de  rottilesquifoattirc. 

C  R  I  S  P  1  N, 

Cela  cft  fort  agréable  vraiment. 
CHONCHON. 
Oiii  >  mais  comme  tout  le  monde  n'aime  pas  à 
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tire ,  îl  y  a  un  petit  mutin  qui  m'a  donne  des  coupf 
de  bàtoa  à  moi ,  à  caufc  de  rcfprit  de  mon  frcic. 
C  R  I   S  P  I  N. 
„      Cela  ne  vaut  pas  le  diable. 
I ,  C  H  O  N  C  H  O  N. 

''    II  a  été  bien  atctapé  j  car  il  a  pris  l'un  pour  l'av» 
te,  vo:cz-vous. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  vous  avcx  pâli  de  la  méfrifc  ? 

C  H  O  N   C  H  O   N. 
I       Oiii  vraiment ,  &  je  n'ai  pas  eu  le  profit. 
C  R  I  $  P  I  N. 
Et  comment  le  profit  ? 

C  H  O  N  C  H  O  y. 

C'cft-làlc  hic  .  Monficur  Guillcmin.  Comme 
mon  pcrc  cft  du  métier  ,  il  a  po»iié  cette  affaire. 
Oh  Dame  !  on  ne  nous  rode  pas  <"omoic  ça  nous 
autres ,  qu'on  n'ait  la  bonté  de  le  bien  payer. 
CRI   S  P  I  N. 
Hé  bien  ? 

CHO    NCH    ON. 
Hé  bien  en  vertu  des  coups  que  )'ai  reçus  moî , 
on  a  baillé  de  l'argent  à  mon  frcrc  ,  cela  n'cft 
?as  jullc  comme  vous  voicz 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non,  yraimcnt. 
I  CHONCHON. 

Au/n  j'appelle  de  cet  accommodement-là  ;  dC 
nalgré  mon  perc  &  ma  nierc  qui  m'en  veulent, 
cprctens  bien  intervenir. 

r  R  I  S    P  I    N. 
Vous  avez  raifon. 

CHONCHON. 

l  ?'ar  la  morbleu  ,  Monficur  Guillcmin  ,  fi  l'on  ne 
K  iait  juflicc  ,  je  m'enrôlerai  ,  &  puii  après 
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nous  verrons  beau  jeu.  Je  fuis  plus  propre  à  la  gaer-a 
xe^u'à  toute  autre  chofc  moi. 

C  R  I   S  P  I  N. 
Anûrémcnt ,  &  c'eft  le  bon  parti  que  la  guerre. 
Où  voudricz-vous  fervir  î  vous  n'avez  qu'à  dire  , 
dans  l'Infanterie  ,  dans  la  Cavalerie  ,  ou  dans 
leS'Dragons  i 

CHONCHON- 
Oh  !  non  ,  Monficur   Guillemîn ,  je  veux  fervir 
dans  les  Capitaines.. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Dans  k$  Capitaines  ,  foit  je  ferai  vôtre  affaire, 

CÎÎONCHON. 
H:  î  je  vous  en  prie.  Si  vous  connoi(T''-z  que!» 
que  Seigneur  de  la  Cour  ,  qui  levé  un  Rcgimenc 
de  Capitaines  ,  parlez- lui    de  moi ,  je  fuis  Ton 
homme. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Cela  vaut  fait ,  allez-vous-  en  fculemenr  trou- 
ver de  ma  part  Monficur  de  la  Rofe, 

CHONCHON. 

Monficur  de  la  Rofe  !  voila  un  nom  qui  me  ré^- 
jouic. 

€  R  I  S  P  I  N. 

C'cft  un  fort  galant  homme  ,  diable  s  il  dc- 
qieure  ici  près  rue  du  Cœur  volant  ,  à  l'Hôtel  de 
Normandie  :  il  vous  f;.ra    Capitaine  en  naoin» 
d'un  moment ,  )c  voas  en  répons. 

CHONCHON. 

Je  lui  aurai  bien  de  l'obligation  ,&  quand  je 
le  fcaai  une  fois,  fi  mon  frcrc  ne  me  baille  pas  ma 
parc  de  l'argent,  je  luibaîllerai  fa  parc  de  coups 
de  bâton  moi.  Oh  !  je  fiiis  un  petit  drôle  qui 
n'entend  point  de  raillerie.  Serviteur  Monficuf 
€uillcmin  ,  je  vais  faire  Yos  complimens  à  Mqo» 
£eus  delà  Rofe. 
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c  R  I  s  P  I  N. 

Adieu  ,  Monficur  Jacob  le  Goinfre.  Nous  feron» 
on  allez  bon  Pîquicr  de  Moniîcur  le  Capitaine. 
ÎVvcc  tout  cela  mon  Maître  n'eft  pas  malheureux, 
il  fait  l'aniour ,  &  moi  je  fais  fa  Compagnie. 

SCENE  XV L 

LA  MAll  O.U'I^  e  ,    CRIS  PIN. 
L  A   M  A  R  Cty  I  s  E. 

M  On    cherMonficur,   je    n'ai  recours  qu'i 
Vous ,  donnci  moi  la  fancé  ,  le  repos  de  la 
rît. 

C  R  I  S  P  I    N. 
Kous  ne  venions  point  de  cela,  Mad»aie, 

LA      M    A  R  QJJ  I  S  B. 
Comment,  n'ctcs-vous  pas,  Monficurlécow 
tefpondantde  la  Gazette  y 

C   R  I  S  P  I  N. 
Oui  ,  Madaffie  ■'  mais.  .  . . 

LA     MA  RQ^ISH. 
Hé  mon  bonheur  ,  ma  tranquillité  ,  tout  dé- 
pend de  vous ,  mon  cher  Monfieur. 
C   R    l   S  P  1  N. 
Voila  une  recrue  qui  accommoderoît  aflcz  le 
Régiment.  Voions ,  Madamç,  de  quoi  s'agit*iU 
r  L  A    M  A  R  QU  I  S  E. 

D'un  volage  ,  d'un  pcrfile  ,  d'un  fcelerat   que 
j*aime  à  la  fureur ,  &  qui  depuis  tr»is  mois  ne  m'a 
pas  écrit  ce  qu'il  cft  devenu  leulcmeni. 
C  R  I   S  P  IN. 

Ah  ,  ail  !  &  qu'eft-ce  qiw  la  Gazette  peut  peut 
tôtrc  fcrvicc. 
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L  A  M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Je  m'en  vais  vous  le  dire  :  Faitfs-y  mettre  ,  je 
TOUS  en  conjure  ,  cjuclaMarquKc  d'Ormefcc  don- 
licra  crcrite  piflolcs  à  qui  pourra  lui  dire  des  nou- 
•vcUcs  certaines  du  Chevalier  de  Dabarcas,fon 
Amant. 

C   R  l    S    P  I  N. 
Vous  n'avez  qu'à  faire  afficher,  Madame  ,  A» 
mant  perdu.  Trente  piftolcs  à   gagner,  Vousre» 
trouverez  vôtre  homme  (ur  ma  parole. 
LA     M  A  R   Q_y  I  S  E. 
Non  ,  Monficiir,  il  n'y  a  que  le  peuple  qui  Ik 
les  affiches,  &  mon  Chevalier  m'a  été  volé  par 
quelque  femme  de  conrcfjuencc.     * 
CRIS   PIN. 
C'cft  dont  un  \o\\  homme  apparemment? 

LA    MAKQ^UISE. 
C'cft  le  plus  beau  brun  qu'il  y  ait  au  monde* 

C  R   I    S    P   I  N. 
Et  de  quelle  profciTlon  tf-il ,  Madame  î 

L   A     M  A  R  QJJ  I   S   E.^ 
Il  cft  Gafcon ,  c'cft  tout  ce  que  j'en  fçaî. 

C  R  I  $  P  I  iJ. 
La  pcftc  ,  c'cft  un  bon  métier  :  mais  que  fait-il 
ordinairement  ? 

L  A     M  A  R  QJJ  I   S  E 
Il  ne  faitrien  ,  Monfieur ,  il  vit  de  mes  rente». 

C  R    I   S    P  1  N 
Comment  de  vos  rentes  ? 

L  A  M  A  R  Q^  I  S  E. 
Olii  vraiment.  Dans  l'cfpcrance  Je  l'époufer  , 
je  lui  ai  donné  un  bon  contrat  de  mille  écus  ,dc 
revenu  j  &  voicz  le  malheur  ,  je  ne  l'ai  pas  revu 
depuis. 

C  R  I  S  P   I  N. 

Oh  !  je  vous  le  ferai  retrouver ,  ne  voui  mettez 
p^s  en  f  cinc. 
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L  A   M  A  R  Q,U  I  S  E. 

QiTC  je  vous  aurai  d'obligation  !  Voila  déjà 
quairc  p'ilolcs  cjuc  je  vous  donne.  Si  \:  retrouve 
mon  Chevalier  ,  je  vous  donnerai  tout  ce  qu'il 
TOUS  plaira. 

C    R   I  S   P   I  N. 

La  pauvre  Dame  ,  clic  a  fait  une  groffc  perte  1 
En  Eftc  les  Chevaliers  font  rares  à  Paris  ,  les  meil- 
leurs font  fur  la  Frontière.  Malepcfte,  c'cft  le  boa 
homme ,  ft  ,  ft. 

S  c  ENE    XVIL 

Mr  GUiLLEMiN  ,  Me  fERNELLE  , 
CRISPIN. 

Mr    GUILLEMIN. 

JE  vous  dis  ,  ma  fœur ,  que  je  fuis  Coù  pcrc,  dC 
je  ne  veux  point  la  marier. 

McPERNELLE.    ^ 
Je  vous  dis  ,  mon  frcrc  ,  que  je  fuis  fa  tante, 
&  que  je  prétens  qu'on  la  marie  moi. 
CRISPIN. 
Parbleu  venez  donc  ,  fi  vous  voulez, 


.<!?. 
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SCENE   XVIII- 

Mr  GUILLEMîN,  IVk  PERNULLË  , 
FiLLON   .   CRIS  PIN. 

r  I  L  L  O  N. 

QU'cft-cc  qu'il  y  a  ? 
C  R    I    S   P  I    N. 
Ne  voîcz-vous  pas  que  c'eft  un  incommode  3^ 

F  I  L  L  O  N.  I 

Ah,  ah! 

Mï   G  U  1   L  L  E  M  1  N. 
Ouais,  ma  fille  n'cft  poinc  \ci.  Que  vent  cet" 
homme  :  Mademoifclie  Filloii ,  où  elt  AAgcIi* 
eue  ? 

F  I  L  L  O  N. 
Je  vîcni  la  laiflèr  là  dedans  avec  un  jeune 
KonCioit  qui    voudroit  bien  taire  nicccie  dzu$ 
la  gazette  qu'il  fe  marie, 

Mr.GUI  tLEMIN. 
Cela  n'cit  pas  bien  difficile  ,  &  ce  n'eft  pas  là* 
iedaos qu'il  faut  être  pour  cela. 
F  I  L-L   O    N. 
Oh  î  parHonncz-moi ,  Monlîcur,  c'cft  avec  die 
^u'il  le  veut  marier. 

Mr  GU  I  LLEMIN. 
Avec  clic  ,  fans  mon  confcntcmcnt  !  qu'eft»ce  < 
à  dire? 

C  RI  S  P  I  N, 
Voila  une  .affaire  qui  ne  traîne  point. 

Me   PERNELLE- 
Quoi  !  ma  niccc  fc  marie  comme  ça  tout: 
feule  î 
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f  I  L  L  O  N. 

Ouï  -  Madame  ,  comme  vous  en  (on  petit  par- 
itîculicr.  C'cft  ce  peut  homme  qu'elle  affcdlionac 
.plus  qu'un  autre  ,  qui  cit  avec  clic. 

Me    PERNELLE. 
<  Xft-il  portîbic  ? 

Villon. 

Ils  l'aiment  tous  deux  à  la  folie. 
Me    PERNELLE. 
Les  pauvres  enfans  1 

Mr   G  U  I   L  L  E  M  I  N. 
Mais  je  vous  dljs  que  je  ji'entcns  point  cela  ,' 
jana  fàur. 

Me      PERNELLE. 
Paix  ,  mon  fcre  ,  vous  ne  (çavcz  ce  que  voas 
4itcs. 

Mr     GU  ILL  EM  I  N. 
J'enrage.  Quoi  vousprétcndez. .  .. 
Me    PERNELLE. 

Taifcz  vous  >  vous  dis-jc  ,  faites-les  mol  ve- 
nir. 

Mr   G  U    I  L  L  E  M  I  N. 

■Si  je  confcas  à  ce  mariage  ,  je  veux  que.  .  , 

C  R   I  S   P  I  N . 

Et  fy  ,  Monficur ,  puifqu'il  eft  d-'ja  dans  la  Ga« 
ictte  ,  fi  la  choie  ne  fc  fiiioit  point ,  on  fç  mo- 
queroit  de  vous. 

Me    P  E  R»N  ELLE. 
Aflurémcnc. 

Mr     G  U  I  L  L  E  M  I  N 
Je  ne  donnerai  pas  un  fol  de  mon  bien. 

Me    PERNELLE. 
A  la  bonne  heure  ,  on  n  en  a  que  faire    ,  je 
eur  donnerai  t^ut  le  œlcn  nui,  gardez  vôtre 
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Mr    GU  I  LLEMIN. 
En  ce  cas-là  ,  faites  ce  que  vous  voudrez  j 
Touscccs  la  MaurcfTc. 

Me    P  E  R  N  E  L  L    E. 
On  lui  a  bien  de  l'obligacion. 

m 
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Mr  GUILLEMIN  ,  Me  PERNELLE  , 

CLIT  ANDRE  ,  FILLON  , 

CRiSPIN  ,   ANGELIQUE. 

Me    PERNELLE. 

VEnczça  ,  ma  nièce  ,  approchez,  Monficur  i 
clic  ne  choifit  pas  trop  m<»l,  vraiment. 
CLITANDRE. 
SI  l'étoîs  aflcz  heureux,  Monâcur,  pour  vous 
faire  approuver  le  dcllcin. 

Mr   GUILLEMIN. 
Je  -ne  roc  racle  point  de  cela  ,  Monfieur  ,  fi  ma 
(ceur  le  veut. 

Me  PERNELLE. 
Si  je  le  veux  !  Vous  aimez  ma  nicce  ,  ma  nièce 
vous  aime.  Il  n'y  a  rien  de  fi  Janpcrcux  que  de 
ne  vouloir  pas  ce  que  de  jeunes  faUes  veulent , 
mon  frerc. 

P  I  L  L  O  N. 
Si  vous  pouviez  pcrfuadcr  cette  maxime  à  ma 
mcrc  ,  je  vous  aurois  bien  de  l'obligation. 
ANGELIQ^UE. 
Ma  chère  tante  ,  vous  m'avez  promis. . . . 

Me    PERNELLE. 
Je  te  tiendrai  parole. 
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CLITANDRE. 

Pnîfque  c'cft  à  vous  qu  il  faui'ra'adicflcr,  Ma- 
dame. 

SCENE    XX' 

Mr    GUILLENJIN   ,   A>  GELIQUE  , 
Mr  PERNELLE  ,  CLITANDKE  , 
FIILON,  CHONCHON, 
CKISPIN. 

CHO  NCHON. 

HE'  bien  ,  qu'eft-cc  ,  Monficur  GuîHemin  î 
rac  voila  dé)a  Capitaine,  je  ne  barguigne 
polnc  moi  comme  vous  voicz. 

Mr  G  U  I  L  L  E  M  I  N. 

Que  me  veut  cet  homme-U  ? 

C  R   1  S  P  1  N. 
Il  ne  vous  veut  rien  ,  t'eft  à  moi  qu'il  parle. 

CLITANDRE. 
Qiic  veut  dire  ceci,  Crifpîn  ? 

C    R  I  S  P  I  N. 
Rien  ,   Monfieur  ,   c'cft  un  petit  échantillon 
i'une  recrue  que  Mondcur  de    la  Ro(c   &   moi 
nous  vous  avons  faire. 

CHONCHON. 
Oiii,  Monfieur ,  ces  Mefllcurs  m'ont  choifi  pour 
•êcie  un  de  vas  Capitaines ,  Se  j'ai  bien  de  la  [oie... 
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Me     P  E  R  N  E  L  L  E. 

Vous  voici  bien  que  c'cft  un  homme  de  quali- 
té ,  mon  frcrc. 

CHONCHON. 

MonfifUT  de  la  "Rofe  voas  amené  encore  deux 
autres  Capitaines  tjui  ne  veulent  pas  venir  i  mais 
nous  les  ferons  bien  marcher  ,  &  tenez- ics  voila» 

SCENE   DERNIERE. 

Mr  GUILLEMIN  ,  Me  PFRNELLE  , 
ANGE  LIQ.UE  ,  CLITANDRE, 
FILLON  ,  CHONCHON, 
CRASSIN  ,  ROBICHON, 
CRISPIN    ,    LE  SERGENT. 

C  R  A  S  S  1  N. 

MOnfîcur  ,  c'efl   une  friponnerie  qu'on  m'a 
faite  ,  &  je  n'allois  point  chcx  vous  pour 
m'enrôlcr. 

ROBICHON. 
Monficur  de  la  Rofc  ,  j'aurai  raison  de  H  rifl 
icacc  que  vous  me  faites. 

LE    SERGENT. 
Vous   direz    tout  cela  quand  nous  ferons 
Flandres. 

CLITANDRE. 

Que  veut  donc  dire  cette  mafcaradc  ? 

CHON- 
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CHONCHON. 

Voila  de  joUes  filles  ,  Monfieur  de  la  Rofe  ,  C\ 
Mous  en  enrôlions  quelqu'une. 

LE    SERGENT, 
Paix  ,  taifcz  vous ,  Monfieur  le   Capitaine. 

CLITANDRE. 

Crifpin  ,   veux -tu  parler  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ma  foi  >  Monfieur  ,  j'en  demande  pardon  à 
Monfieur  Guilkmin.  Mais  ces  Me.TIcurs  font 
venus  pour  fe  faire  mettre  dans  la  Gazette,  & 
je  les  ai  rais  dans  vôtre  Rcj^imcnt. 

CLITANDRE. 

Comment  coquin.  . . 

C  R  AS  S   I  N. 

C'cfl  la  vérité  ,  Monfieur }  je  ne  veux  point 
•lier  à  la  guerre. 

'  R  O  B  I  C  H  O  N. 

Vous  voyez  bien  que  ce  n'cft  pas  mon  métier* 
CLITANDRE. 

Je  ne  prétcns  pas  y  mener  perfonne  psr  for- 
ce. Otkz-leur  cet  équipage  ,  Monfieur  de  la 
Rofe. 

C  R  A   S   S  I  N. 
Par  ma  foi,  voilà  un  honnête  homme.   . 
Me  T  E  R  N  E  L  L  E. 

Vous  le  voyez  mon  frère  ,  on  ne  pouvoir  pas 
tnieux  choifir.  Allons  ,  venez  chez  moi ,   Mr  , 
Tome  II.  N 


Î74    ^      LA  GAZETTE, 

,&    dcpcchcz  vous    d'être    mon  neveu  ,   je   mê 
charge  d'y  faire  confcndt  mon  frcrc, 

F  I  L  L  O  N. 

Ec  li  GiittK  au»  die  rtù  ,  n  feras  ma^ 
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Reprcfentée  pour  la  première  fois  le  if^ 
Août  i65>3. 
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J  CT  E  V  RS. 

THIBAUT,  F.miiar, 

LOUISON  ,   Fillc  de  Thibaut. 

C  O  L  l  K  ,  neveu  de  Thibautr 

MARTINE,  fœur  de  Colin. 

LA  FLECHE  ,  valet  de  chambre 
d'un  Colonel. 

GALOCHE. 

LE  MAGISTER. 

LE   CARILLONNEUR. 

LE   MEMESTRIER. 

"L'A  NlMPHEdu  Château. 

CLAUDINE. 

PIERROT. 

Txoupie  de  Païfans  &  de  Païfan^ 


jU  S(ene  eji  À   dans  m  FilUge  frocbi 
de  Lion, 
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SCENE  PREMIERE- 
THIBAUT,  COLIN. 

COLIN. 

Alsahgoy  ,  mon  oncle  ,  Il  n'en  faut" 
pas  faire  â  deux  fois.  Nôtre  nouveau 
Seigneur  arrive  aujourd'hui  ,  hc  mor» 
gué  cjuc  !a  petite  réjoliiliancc  que  je 
l'y  voulons  bailler ,  fcrvc  aux  fiançailles 
de  ma  confine  Lo'ùifon  ,  avec  ce  grand  Niccdémc 
de  Pierrot.  M'eft  avis  c]ue  fo'n  pcre  ,  notre  Bailly, 
ic  porte  un  tantinet  mieux  que  de  coutume  j  5c 
iî  vous  l'y  marmurici  quelque  chofe  de  ce  ma. 
jiage,  je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  ce  fe^ 
»oit  une  affaire  bien-tôt  bâtie. 
t  ,  THIBAUT.- 

Il  vient  de    m'envoycr   prier  de  pafïer  chcHl 
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m  notre  Baîlly  ,  Se  c»  poturoîc  bian  être  pou  j 
ça.  Oiii,  mon  neveu  Colin  ,  ce  grand  Pianoir-l;i 
tft  bian  aflbtté  de  notre  fille  Louifon. 
COL  IN. 

Morgue ,  mon  oncle ,  à  la  bonne  heure.  Ne 
î»arguignc2  poin:  à  vous  en  défaire,  ma  coufinc 
eft  diablement  fringante  ,' oui  j  &  quand  les  ny- 
fiaux  font  df'-is  une  fois ,  tâtigué  ils  font  bicn- 
l6t  dénichez  ,  voycz-vt>us, 

TH  I  B  A  UT. 

Louifbn  cft  une  fille  ,  fage,  neveu  >  Se  fi  je  rnc 
yrécipiic  de  la  marier  ,  ce  n'cft  pas  que  j'ayc 
apTckenfion. . . 

COLIN. 

Hé  non  d'accord  ,  il  n'y  a  point  d'aprehetis-i 
fion  à  avoir  :  mais  il  cft  toijjoiirs  bon  de  prcn- 
«Jre  garde.  Il  y  a  ici  deux  drôles  «ui  n*y  rcftonc 
pas  pour  enfiler  des  parles  :  ils  la  lorgnont ,  & 
Ms  ne  la  lorgnont  pas  pour  des  prunes. 

THIBAUT. 
Je  n'ai  point  remarqué  qu'ils  la  lorgnilïîaînt 
»oi ,  &  je  ne  vois  pas. .  . 

COLIN. 
Vous  avez  donc  la  barlue  ,  mon  onclfe }  ear 
je  fçai  fort  bian  moi  que  ce  petit  Monfieur 
-Bouvillon  ,  qui  fait  tant  le  grand  Seigneur,  avec 
fon  fadotum  Monfieur  Galoche  ,  en  voulont  à 
qucuque  fille  ;  &  comme  ma  coufine  cft  la  plus 
gentille  Hu  B:>urg, .  ,  tenez  ,  mon  oncle  ,  je  me 
donne  au  diable  ,  il  ne  faut  point  s'affier  à  ces 
gcns-là. 

THIBAUT. 
M«rgué  que  tues  défiant.  Colin,  tu  as  pcui 
de  ton  ombre. 

•      COLIN. 
Mais  .aufii  que  faifeac-ils  ici?  Au  lieu  d'allcj 
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où  ils  avont  affaire ,  ils  dcmcuront  dans  notre-' 
Village  à  tnangcr  biaii  de   l'argent  au  cabaret* 
I^  perte  m'étouffe  ,   il  y   a  là-Jcffoas    qucuque^ 
manigance. 

THIBAUT. 
Efi-ce  c]ue  tu  ne  fçais  pas  qu'ils  attendent  une 
recrue   Hc   filles ,  pour  établir  ce  Buriau  de  Mu* 
fique  qu'ils  allont  avoir  à  trois  lieues  d'ici  ? 
,       COLIN. 
Et   c'cft  juftemcnt  ça  oui    «pe  chagraîne  ,  îJs^ 
enrôleront  pciit-êrre  la  coufinc  ,  &  ils  l'cnîmC"^'  . 
lieront  peut-être  avec  la  recrue. 
THIBAUT. 
Paix  ,  tais- toi,  voila  le  fadotura. 

SCENE  11. 

"THIBAUT  ,    COLIN  ,   GALOCHE, 
G  A  L  O  C  H  E. 

SBrTÎteur  à  Monficur  Thibaut,  &  à  Monficuï  ' 
Colin. 

THIBAUT. 
Je  vous  balfons  les  mains  de  bien  bon  cœur  , 
.  Monficur  Galoche. 
:  COLIN. 

Morgue  je  ne  ly  baifc  rien  moi,  mon  oncle, 
fon  menton  pointu  &  fa  face  d'arabicoin  ra'af-< 
lïîgent  j  farviteur. 

G  A  L  O  C  H  E. 
Monfieur  Colin   me  paroît  de  manvaifc  hu«» 
jneur  aujourd'hui. 

THIBAUT. 
Ccft  un  petit  mièvre  qui  faic  le  fantafque,' 
Comme  vous  voyez, 

N4       • 
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GALOCHE. 

Hcbicn,  Monfuiir  Tlvbauc  ,,c'cft  donc  au* 
jourd'huL  que  vôtre  Munficur  le  Marcjuis  vient 
prendre  pcireflion  de  fa  nouvelle  Seigneurie  ; 
THIBAUT. 
On  nous  le  tait  efpcrcr  ,  Monfïcur  Galoche  ; 
ic  vous  ne  ferez  pas  tâché  de  voir  cette  petite 
farimonic-là  : 

GALOCHE. 
Non  vraîn.ent.  C'cfl  une  des  raifons  qui  nois 
a  fait  demeurer  ici,  Monfieur  Bjuvil'on  &  moi  , 
&  nous  nous  promettons  beaucoup  d'une  petite 
cfpece  de  fête  qu'on  difque  vous  lui  préparez. 
THIBAUT. 
Oh  !  Dame  nos  Opéras  ne  font  pas  daignes  des 
TÔtrcs.  A  gens  de  Villages  ,  trompettes  de  bois. 
Monficur  Galoche  ,  vous  vous  gobargerez  ds 
nous  peut-être:  mais  qu'i.npcrcc  ,  aux  champs  , 
«omoie  aux  champs,  je  fommcs  à  la  campagne  ; 
je  chanterons;  [e  danferons,  avec  vôtre  pcr» 
jHÎflîon  dà  Monfieur  Galoche  ;  je  ferons  tout  ce 
que  je  pourrons  :  enfin  n'an  dit  que  nôtre  Mon- 
ficur le  Marquis  aime  laMutîque  &  la  Danfc 
comme  un  enrcgé.  • 

GALOCHE. 
Vôtre   fille  l'aiiiiable  Lo'uifoii  fera   fans  doute, 
irnc  des  Aflriccs  du  divertilicmcnt  ? 
THIBAUT. 
le  le  prétens  bian  comme  ça.  Depu's  cinquante 
ans    je    fommcs    les    Farmiirs  du   Château  ,    de 
père  en  fils,  c"e{t  à  nous  de  faiie  ks  honneurs 
de  la  fccc. 

GALOCHE. 
AfTurcmcn:.    Vcui    avez   donc    difpofé    toutes 
chofcs  ?  . .   • 

THIBAUT. 
Ecoutez  ,  Monfuut  Galoche  ,  je  ne  fçai  conr. 
meut  cela   ira  fianchciacHt  ;  &  fi  vous  y  vou- 


DE  V  IL  L  AGE.  28* 

liais  fourrer  un  tantinet  votre  nez  ,  vous  qui 
cccs  du  métier  ,  çà  n'en  feroit  peut-être  pas 
plus  mal  ,  non. 

GALOCHE. 
Qajj:(l-ce  que    vôtre  divertiflement  î 

THIBAUT. 
Morgue  je    n'en   fçai   rian  ;    car    quoique    je 
fôïons    tous    gens    J'efprit    ,    c'cft    pourtant    un 
jeune  gars  de  Paris  qui  a  manigancé   la  chorc. 
GALOCHE. 
Et  qui  cft»il  ce  ieune  gars  / 

THIBAUT. 
C'cft  le  fadocum  d'un  Coronel  qui  pafTa  der-* 
nicrcmcnt  ici  ,    comme    vous    êtes    le    fadotum 
de   Monficur  de    Bouvi.lon    vous  s    &  il   attend 
une    rccriië    d'hommes  julli-ment  ,    tout  comme 
vous    attendez  une  recrue    de    filles.    Il   cntcni 
morgue  la  Danfe  &  la  Mufique  à'  marveillcs. 
G  A   L  O   C  H    E. 
C'cft    donc    lui  qui   a   rcglé    toutes    vos   afr 
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THIBAUT. 
M.1  foi  chacun  y  a  mis  du  ficn  ,  il  n'a  baîL- 
H  que  le  fi,jct  ,  notre  Magifter  a  fait  des  v?.rs, 
no\.rc  Cariilcnnenx  de  la  mufîque  , --notre  Mc« 
nctrî^cr  des  ballets  ,  &  moi  j'y  chante  ;  ça  ne 
fera  r-il  pas  drô  c  ? 

GALOCHE. 
AiTurci^enr. 

T  H  I  B  A  UT. 
Tou»  ce  qui  m'en  déplaît  ,  c  eft  que  le  Ca- 
fillonneux  dit  que  les  vars  ne  font  pas  bons  , 
le  Ma(;i(l;cr  dit  que  la  mufiquc  ne  vaut  pa»  }e 
dir.blc  ,  &  le  Mcnêtricr  dit  qu'ils  avant  raî- 
fon  :  à  ce  compte-la  ,  Monficur  Galoche  ,  ]ç 
jeu  ne  vaudroit  pas  la  chandelle.  Hé  paroué 
le  nez,  vcla  le  factotum  du  Corond  ,  poirc 
Bailli  m'attend  ,  je  vais  vois  #c   qu'il  me  vtut> 

Nj 
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i^c  f2(5tot'jm  à  fsftotura  H  n'y  a  que  la  rnain  | 

je  vous  lailFe  cnfcmWe. 

G  A  L  O   C  tl  E. 
Voila  un  vUagc  qui  ne  m'eft  pas  inconnu. 

LAFLECHE  arrêtant  Thibaut, 
Où  ailcz-vous  donc  ,  Monficur  Thibaut  ? 

•    THIBAUT. 
Je  vas  faire  un  tour  ,  l'ai  une  petite  afPaire, 
en  attendant  que  je  revienne,  contez  à  ce  Mon- 
ficur  ,  pour  vous  divartir,  toutes  les  belles  cho- 
(z%  que  j'allons  faire. 


SCENE    111. 

LA    FLECHE  ,    GALOCHE.  . 
LA    FLECHE. 

JE  connoîs  cet  homme- là  ,  fi  je  ne  me  trom^. 
pc.  V 

GALOCHE. 
C'cft  lui-même. 

LA   FLECHE, 
luflcment. 

GALOCHE. 
Monficur  de  la  F.    . 

LA    FLECHE. 
Monfieur  Ga  . . 

.     G  A  L  O  CH  E. 
Flèche. 

LA    FLECHE. 
Loche. 

GALOCHE. 
Hé   que    faites-vous   en   ce   païs-ci  ,    Ma 
-iîcut  de  la  Flcchc  ? 
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LA   FLECHE. 

Palfangblcu  ,  qu'y  faites-vous  vous-même  î 
Un  Prévôt  d'Opcra  fur  la  route  de  Piémont  : 
venez -vous  voir  une  bataille  ,  Monfieur  Ga- 
loche ? 

GALOCHE. 
Il  n'y  a  ma  foi   lien  qui  ne  fc  pût  faire  ,  j« 
n'en  ai  janaais  vu  ,  premièrement. 
LA     PLECHE. 
E:  vous  ferez  bien  de  n'en  jamais  voir,  quel» 

3UC  coup-  de  inoufquec  ou  dans  les  reins  ,  ou 
ans  Jcs  jambes  ,  j^âtcroit  furieufcnaent  vôcrc- 
fortune  ;  dans  la  tête  encore  ,  ce  ne  fercic 
qu'une  bagatelle  ,  &  vous  n'y  perdriez  pas- 
grand  cbofe. 

GALOCHE. 
•   Monfieur    de    la   Fieche    cft    toujours    rail- 
leur. 

LA    F  L  E  C  H  E._ 
Hé  vous  êtes  fait  à  la  raillerie  ,  Il   y  a  long»-^ 
tems   que  vous  i'enrcndcz  i  c'cft  ce  qui  vous  z   ' 
Je  plus  fait  conno:tre. 

GALOCHE. 
Mais  fcricufcmciU  ,  que  faites  vous  ici? 

LAFLECHE. 
j'attens  l'équipage  de  mon   maître;   Il  z  pns 
les  devans,  le  bas;age  vient  derrière  ,  &  je  fins- 
par  conféqucnt  dans  le  milieu.  * 

GALOCHE. 
Avouez-moi  de   bonne  foi  la   chofc  ,   la   pe- 
tite filie  de  Monfieur  Thibaut  a  bonne  part  aiir 
féjour    que    vous    faites  dans   ce  Village  î  vôrre: 
maître  y  a  palTc  ,  &  je  (bupçonne.  .. 
LAFLECHE 
Palfangblcu    je    vous    trouve    âdmirabl<- ,   s'il' 
y   a/jit  a  foupçonncr  q'jclquc  dio'c ,   vous  vous 
mèiez    dé   plus    l'un    mçcicr  ,    M;>i)fieur   Gî^icw- 
ciic  :  £nÊa  ,  Mon'îcar    Bouvilbn  cO:  ici  ,  a  ct; 
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que   j'ai  oiiî  dire  j   c'cft  un  chfrcheur  d'avaB- 
turcs ,  &  vous  ne  îui  éccs  pas  inutile. 
GALOCHE. 
Vous  m'ofFcnfczi^  Mo:ifieur  de  la  Flèche.  j 

LA    FLE  CHE. 
Nou5  fçavons   un   peu    vos  allures  ,  vous   cres 
bon  Prince  ,  Monficur  Galoche,  &  je  veux  bien 
▼DUS    l'avouer    puifqu'aufît    bien    vous    vous    ca 
doutez:  c'cft  à  ta  jet  te  file  en  queftioiï  que  nous 
en    voulons.  S'il   vous  arrive  ne  l'aprochcr  ,    ni 
de  dire  ur»  mot  du  fccrct  que  je  vous  confie  ,  je 
ne  vous  mciiacc;  point ,  Dieu  m'en  garde  ,  je  fçai 
tout    le  rc<pcd    que  mérite  Moiifieiir    Ga'oche  : 
mais    voila   un    luft'aii-corps    que    mon    maître 
vous  donna  l'année  pafîée  ,  je  fuis  encore  en  droit 
dc"le  nettoyer  j  prenez- y  garde. 
GALOCHE. 
Monficur ,  Monficur  de  la  Flèche  ,  il  me  fera 
raifon  de  la  manière.  .  , 

LA    FLECHE. 
Bon ,   parce    qu'il  vous  fait  fbupcr  avec    lui 
«quelquefois  ,  vous  croyez  qu'il  eft  de  vos  amis  ; 
vous  conn^ilTcz  bien  peu  les  gens  de  qualité,  vous 
les  réjoihflcz  ,  ils   vous  foufFrcnt  dans  leurs  dé- 
bauches :  ils  vous   noyeroient  le  lendemain  poux 
facisfaiic  leur   moindre  caprice. 
GALOCHE 
S'il  ne_rae  veut  pas  faire   |uft!ce  ,    Monûeuc 
•fijuvillon  n'ci^   pas  fans  crédit. 

LA  FLECHE. 
Ah  !  morbleu  ,  oiii  ,  le  crédit  de  Monfîcut 
Bouvillon  ,  dites- lui  que  mon  maître  aime  la 
petite  611c,  ilne  la  regardera  qu'avec  rcfpcd  , 
Kir  ma  parole.  11  fçait  ce  qu'il  en  coikc  pour  fc 
mal  adrcflcr  ,  &  cbat  échauié  craint  l'caa 
Iroidc. 

GALOCHE. 
Cela  fuSic,  Moafisar  de  la  Fkchc,  faites  dt 
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TÔtre  côté  tous  vos. efforts  , fur  qpc  nous  n'épar» 
gucruns  rien  du  nôtoe. 

LA     FLECHE. 

Vous  n'avez  qu'à  faire  la  moindre  dcmarcbe  , 
ye  devine  où  cela  aboucira. 

SCENE    IV. 

LA     FLECHE  feul. 

C\E  marouflc-là  ne  laiiïc  pas  de  me  chagriner, 
il  cft  ftilé  à  attraper  des  petites  filles  >  baflc 
mon  maître  vient  d'arriver,  toute  la  tjucftio.n  cft 
d'emmener,  la  petite  fille:  mais  pour  le  faire  avec 
moins  de  rifque  ,  il  fauc  jettcr  fur  nos  rivauï  les 
foupçons  (ie  rjcnlevcmeot.  Le  neveu  Colin-cft  déjà 
prévenu  contr'eiix  ,  donnons  au  pcre  la  même  dé- 
fiance. Le  voici  de  r.tour  fort  a.  propos. 

SCENE  V- 

THIBAUT,  LA  FLECHE. 

THIBAUT. 

HE*  bien  ,  qu'tfl-  ce ,  Monficur  de  la  Flèche  , 
qu'à- vous  donc  fait  de  ce  Monfitur  avec 
qui  je  vous  avûis  cnibouché? 

LA     FLECHE. 
Ah!  vraiment  ce  que  j'en  ai  fait  i  fi  vousTçaviez 
«e  qu'il  a  voulu  faire  de  moi ,  vous  feriez  dans 
une  belle  colère. 
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T  H  r  B  A  U  T. 
Hc ,  morgu»  ,  qu'en  auroîc-  il  fah  ,  dîtes  ? 

LA    FL  E  CHE. 
U  m'a  voulu  corrompre,  &  me  mctcrc  d'une 
partie  qu'ils  ont   projctcéc. 

THIBAUT. 
Acoiîtcz,  le  neveu  Colin  qu'il  ne  faut  point 
trops'afficr  à  ces  drôles  là. 

LA    FLECHE. 
Il   a  bien    raifon.  Ils  ont  dcfltin  ,  Monficut 
Bouvillon  &  lui,  d'enlever  vôtre  fille,  &  il  me 
foUicitoic de  leur  prêter  main  force. 
THIBAUT. 
D'enlever  ma  fille  !  ce  n'eft  que  ça  î  par  la 
«noreoy  je  les  en  dépite. 

LAFLECHE- 
Prcncz-y  garde  ,    vous  dis-jc. 
THIBAUT. 
Je  les  en  dépite  ,  encore  un  coup  ,  ma  fille  ell 
mariée. 

LA     FLECHE. 
Vôtre  fille  cft  mariée  ! 

THIBAUT. 
Pargucnnftj^utant  vaut ,  puifqu'alle  eft  promi- 
(c.  ]p  vians  oc  donner  ma  parole  au  Baiily  pour, 
fon  petit  fils  Piarrot ,  qui  eft  grand  comme  «ne 
parche.  Tâiigué  que  c'cft  un  beau  brin  d'hcm- 
mc. 

LAFLECHE. 
"Ne  nous  voila  pas  mal  ,  furcrok  d'embarras  î 
le  grand  Pierrot  ... 

THIBAUT. 
Vcla  ma  fille  ,  ne  lui  parlez  de  rian  ^e  voulons 
que  ce  Toit  foii  prét^^ndu  qui  ly  dife  les  premières 
paroles. 

LA     F  L  E  C  HE. 
Je  fuis  difcrct ,   ne    vous  mettez  pas  en  pei- 
ne 
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SCENE    VI. 

T  H  I  B  AU  T  ,  LOU  I  SO  N  , 
LA    FLECHE. 


H 


T  H  I  B  A  U  T. 

E!  bien  ,  Louifon  ,  comment  te  va  ?  quel 
rc«c  as-tu  fair  cette  nuit ,  mon  enfant  i 
L  O  U  I  S  O  N: 
Je  ne  m'en  fouvieus  pas 'tout-  à-  fait    mon  pcrc  ' 
je  fçai  fculctncnt  <.]uc  l'ai  rêvé  des  chofcs  qui  m'ons 
fait  beaucoup  de  plaifir. 

THIBAUT. 
Cela  eft  admirable  :  qucuque  prévoiance  !  On 
a.beau  dire  ,  il  y  a  toujours  morgue  du  viai  dans 
les  longes. 

LAFLECHE. 
Aflurcmcm. 

TH  I  B  AU  T. 
Lui  dirai.jc  la  chofc  ?  la  langue  me  démange. 
Non  palfanguenne  ,  il  faut  la  morâie  ,  je  fommcfl 
convenus  du  contraire, 

LOUIS  ON. 
Que  dites-vous  ,  mon  pcrc  ? 

THIBAUT. 
Rien  ,  Louifon  ,  ce  n'cft  qu'une  bagatelle.  Ohl 
'ça,  Monficurdcla  Elecac  ,  comme  vous  entendez 
ii)i;:i!x  ça  qu'un  antre  ,  *~i:itfi  ly  un  peu  chanter 
CCS  pt^ticcs.droierics.  -Aile  cA  la  parle  du  pays, 
voiez.vous  ,  &  je  ferai  bien  ails  qu'aile'  falTc 
mieux  que  pas  une, 

LA  F  L  E  G  H  E. 

[s     Oh  !  pour  cela  ,  je  vous  en  répons  :  fongc'z 
■feulement  a  la  répétition  que  vous  dcviz  faire? 
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THIBAUT, 
C'a  cft  tout  Tongc.  Je  prierons  ce  Monfieur  G^o* 
chc  de  s'y  trouver  ,  ça  frra  dis  raarvcillcs. 
L  A     F  L   E   C  H  E. 
Oui  :  mais  fi  vous  m'en  croicz  ,  allez-vous-frt 
un  peu  prencirc  garde  que  la  Musique   ne  s'cny- 
irrc  ,  cilecArfujcrtc  à  cela  ordinairement. 
THIBAUT. 
J'y  aurai    l'œil  :  mais  ,   je  vous  prie   ,  faites" 
chanter  Louifon  ,  pour  voir  comme  ça  fera  feu- 
Icmcnr, 

LAFLECHE  j 

À  loii'tfon.  ' 

Cela  cft  fort  bien..*. . .  .J'ai  quelque  chofc  à 
TOUS  dire. 

L  O  U  I   S  O  N. 
Mon  pcrc. . .  . 

LA     FLECHE*  Loiiifon. 
J'ai,  à  vous  parler ,  vous  dis  je. 

THIBAUT. 
Hé  bien   quoi,  mon  pcrc 

L  O  U  I  S   O   N. 
Je  ne  fçaurois  chanter  devant  vous  ,  je  fuis  tou* 
te  hontcufc. 

THIBAUT. 
.    Morgue  comment  feras-tu  donc  devant  les  au- 
tres ?  il  faut  l'enhardir ,  mon  enfant. 

LAFLECHE.  [ 

LaifTcz-moi  la  faire  chanter  en  particulier,  je" 
l'enhardirai  fur  ma  parole. 

THIBAUT. 
Morgue  ,   je   vous  en    prie  ,  Monficwr  de  la 
Fkchc    Si  aile  alloit  faire  la  fotte  devant  Mon- 
fieur  le  Marquis,  cela  ne  vaudroit  pas  le  dia- 
ble. 

LA    FLECHE. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Nous  n'avez 
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po'nt  encore  acheté  de    petits  rubans  pour  vos 
Daiifcars  ,  comni':  ic  vous  avois  dit  ? 
THIBAUT. 
Je  n'y  avois  pas   fongé. 

L  A  F  L  E  C  H  E. 
Allez  donc  vite  dévalifcr  tous  vos  petits  Mer- 
ciers: c'elt  le  bel  air;dc  la  Danfc  que  les  rubans; 
*••  rel  qii;  vous  voicz  Monficur  Galoche  il  en  dé- 
:  tous  les  ans  toutes  les  garderobes  Je  (a  con- 
..^..iance  ,  aulfi  cft-ilbicn  aimé  de  tous  les  valets 
«le  chambre. 

THIBAUT. 
H;  b'a  i  donc    ,   je  m'en  vais  faire  rafle  dans 
toares  les  boiciqjcs  :  mais  au    moins    ayez  foin 
de  ma  Hllc  ,  je  vous  la  baille  en  garde. 
LA   FLECHfe. 
E!!c  eft  en  bonne  uiuln  ,  )e  vous  en  répons, 

SCENE  Vil^ 

LA    FI  ECHE  ,  LOU  ISON. 

L  O  U  I  SON. 

HE'  bien,  mon  pauvre  la  Flèche,  qu'as-tu  à 
me  dire  i 

.'    LA    FL  E  C  H  E. 
J'ai    bien    des    nouvelles   à    vous   apprendrct 

L  O  U  I   S  O  N. 
Et  quoi  encore.? 

LA    FLECHE. 
Mon    Maître    cft   arrivé    depuis    une    hea- 
tc. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Il  cft  arrive  I  où  eft-cc  qu'il  cft  î 
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L  A    r  L  E  C  H  E. 

Je  n'ai  pas  voulu  qu'il  parût  dans  le  Village.  J 
lui   ai  dit  de  demeurer  au  bout  de  la  grands  al 
lée  du  Château  ,  à  côté  du  petit  bois  :  voiez  fi  vou: 
voulez  lui  venir  parler,  &  confciuir  qu'il   touj 
einmcnc  avec  lui  dans  fa  chaife  de  pofte  ? 
L  O  U  I  S  O  N. 
Qu'il  m'cmmtnc  l  Je  ne  confeatirai   point  à 
cela  ,  je  crains  trop  la  médifancc.  Dès  qu'unt 
'fille  s'en  -va  avec  an  homme  ,  on  en  dit  d'abort 
mille  foitifcs.  Oh  î  Dame   il  y   a  de  méchantci 
langues  dans  nôtre  Villat^c  ,  voicz- vous. 

L  A     F  l\E  C  H  E-  ; 

Cca  c  ft  horrible  :  mais  cependant  S  vous  a^l' 
«iez  vcntablement  nion  maure. , . .~ 
L  O   U   I.  S  O  N. 
Je  l'aime  bien  ,  mais. .  . . 

L  A    F  L  £  C  HE. 
Quoi,  mais  î 

'    .         L  O  U  I  S  O  N. 
S'il  ra'cnlcvoit  ,  ftroit-cc  pour  m'époufcr  î 

LA     FLECHE. 
Hé   vraiflBcnt  oui.  Eft-ce  qu'on  enlève  poai 
autre  ciiole  ? 

L  O  U  I  S  O    N. 
Ec  s'il  m'épouroit ,  fcroit-ce    pour  toujours  ,  & 
ne  fe-démaxicrait-il  point  ? 

LA     F  L  E  C  H  E.       ^ 
Et  quand  il  le  voudroit ,  le  pourroit  il  ?   c'ef 
un  garçon  qui  n'a  ni  perc  nimcrc,  &  qui  cft  cr 
âge  d'époufer  vingt  femmes. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Voici  raacoufiac,  laiffc-nous. 

LA      FLECHE. 
Mais   quelle  réponfe  faire  jl    mon   Maître  ; 
Si  )e  ne  la  lui  porte,  il  viendra    la   «kcrchcj 
lui-même. 
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L  O  U  I    s  O  N. 

Laîfc-nous  ,  k  dis-jc ,  &  reviens  ici  dans  UA 
moment ,  j'aurai  quelque  chofc  à  te  dire. 

SCE  N  E    VIII. 

MARTINE   ,   L  OUI  SON. 

M  A  R  T  I  N  B. 

AH  I  ma  couHnc  ,  que  je  t'apporte  une  bonne 
nouvtilc  ! 

L  O  U  I  S  O  N. 
Qu'cft-ccqu'ily  a .' 

MARTINE. 
Rcjouiï»:oi ,  lu  va  erre  mariée. 
L  O  U  1  S  O  N- 
Il  V  a  bien  là  de  quoi  Ce  réjouir  vraîraeiK  l 

MARTINE.. 
AiTùrément  il  y  a  de   quoi  fc  réjouir  :  qoc  pcat 
on  fouhaitcr  de  mieux  à  notre  âge  i  A  qui  en  M- 
tu  doncTtc  vôi'a  bien  rcveufe  ? 
L  O  U  I   S  O  N 
J'ai  quelque  cho^c  dans  la  tête  qui  m'cmbarraf* 
fc ,  ma  coufînc. 

MARTINE. 
Ne  fcrois-tu  point  amoureufc  de  quelqce  Môn- 
ficur  ,  hcra  î  tu  ne  dis  mot  :  j'ai  deviné ,  n'cft- 
<e  pas  î 

L  O  U  I  S  O  N. 
Puifquc  tu  t'en  doute  ,  je  veux  bien  te  le  diie  : 
inais  n'en  parle  à  pèrfbnnc  ,  ma  coufinc. 
MARTINE 
Et  qui  cft-cc  encore/ 

L  O  U  I  S  O  N. 
Ce  jeune  Comte  qui  palis  il  y  a  huit  jouis  pair 
ici 
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MARTINE. 
Qui  logcoît  chez  nous  quand  tu  y  vins  ? 
L  O  U  I  S  O   N. 

Oiii. 

MARTINE. 

Qui  fut  fi    ravi   de  te  voir? 
L  O  U  I   SON. 
Lui-même. 

MARTINE. 
Et  dont  'c  valet  de   chambre  eft  encore  cher 
nous  à  attendre  Ton  écjHipagc  ? 

L  O  U  I  S  O  N.  / 

]uftcmcnt. 

MARTINE. 
Ce  Monficur  le  Comte  ne  t'épouferapoinr,  ma 
coufinc  ,  il  cft  de  qualité. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Quj:ft-ccquc  la  qualité  fait ,  quand  on  aime 
bien,  U  cft  ici  depuis  onze  heures, &  il  veut  m'cni- 
mencr  avccjui  j  confcnic-njoi  ,  que  faut-il  que  j« 

MARTINE. 
Gardc-toî  bien  d'y  confentîr. 

L  O  U   I   S  O  N. 
J'aurois  pourtant  bien  du  penchant  pour  cela  , 
wm  coufiae. 

MARTINE. 
}«  ne  te  confcill;  pas  de  le  faire. 
L  O  U  I  S  O  N. 
Tant  pis,  c'cfl  que  ru  ne  m'aimes  pas  autant 
que  je  t'aime  ;  &  frtu  croîs  à  ma  place  ,  ma  cou- 
•ïine  ,  je  te  confeillcrors  tout  au  moins,  d'aller  lui 
■  parler  au  bout  de  la  grandeaUéc,  où  il  in'attcji4i. 
MA  R  T  I  N  E. 
Il  t'ameneroit. 

L  O  U  IS  O  N 
Hé  I  bien  ce  oc  icra  pasii]afaute},cac  je  n'i^ 
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?  rois  moi  que  pour  lui  parler  i  &  s'il  pie  faifôit  qucl- 
j'Çue  violence  ,  on  n'cft  pas  rcfpon fable  de  cela, 
Sni  coxiCinc. 

MARTINE. 
Voila  fon  valcc  de  chambre. 

S  C  E  NE    IX. 

LOUISON  ,  M  ARTINE, 
LA   FLECHE. 

LA     FLECHE. 

HE' bien  ,  avez- vous  priî  vos  rcfolucions  ? 
LOUISON. 
Mon  pauvre  la  Flcchc  ,  je  fais  bien  cmbaraf- 
ftc. 

L  A   .F  L  E  C  H  E. 
Eft-cc  la  confine  qui  voiis  gêne  î  je  vais  vous 
«a  défaire  ,  vous  n'avez  qu'à  dire. 
LOUISON. 
Non  ,  non  ,  je  n'ai  rien  de  caché  pour  elle  , 
t  je  lui  ai  tojt  dit. 

LA     FLECHE 
Er  vous  avez  tout  gâté.  Mais  cnfia  viendrez.- 
vous  parler  à  mon  Maître  ? 

MARTINE. 
GarJe-t-cn  bien  ,  ma  coufinc. 

LOUISON- 
Hé  pourquoi  5 

M  A  R  T  I  N  E« 
S  il  va  t'cnlcver  ? 

L  O  U  I  S  O  M. 
Viens    avec   moi  ,  il  ne  nous  cnlcvcrapas 
tofitzi  deux  enfcmblc. 
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M   A  B,  T  I  N  E. 
Que  r^aît»on  îcc  font  de  terribles  gens  que  ces 
jeunes  Officiers  ,  ii  ne  fauc  s'y  fier  que  ic  la  bon- 
ne force. 

LA     FLECHE. 
Hé  bien ,  en  cas  qu'il  vous  calcvc  ,  je  confenj 
à  vous  époufer  moi 

MARTINE. 
Je  ne  vcui  point  époufer  un  valet  de  cham» 

krc. 

LA     FLECHE 

Qu^^cft-cc  à  dire  un  valet  de  chambre  ?  youi 
époufeiei  le  couHa  de  mon  maître. 
M  A  R    T    IN  E. 
Comment  donc  le  coufin  de  vôtre  Maître? 

LAFLECHE 
Hé  !  vraiment  oui  ,  (î  CUtandre  époufe  vôtre 
coufine,  vous  deviendrez  la  coufine  de  Clitan- 

itz. 

MA    R.T  I  N  E. 

Hé  bîcni 

LAFLEC   HE. 

Et  fi  je  vous    Cpoufe  ,  ne   ferai- je  pas    aufli 
leur  coufin  moi  ?  il  n'y  a  rien    de  plus  daii  , 
Hous  ferons  tous  coufins  &  coufines. 
L  O  U  1   S  O   N. 
11  araîfon-,  viens  feulement. 

MARTINE. 
Mais  mon  frcrc  Colin  eft  allé  au  devant  de 
Monfieur  le  Marquis  ,  s'il  nous  trouve  en  che- 
min. . .  . 

LAFLECHE. 
Il  ne  vous  trouvera  point  ,  ne  craignez  rie»  ,' 
les  Adcurs  du  divertiflement  vont  venir  répétée 

ici. 

L  O  U  I  S  O  N 
Il  faut  donc  que  nous  deueçiioa* ,  car  nousxa 
fommes. 
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LA      FLECHE. 

On  vous  fera  rcpctcr  en  particulier  ,  ne  vous 

Kttez  pas  en  peine.  Je  crois  que  Toici  vôtre  pc^ 

;  ,  je  vdh  l'amufcr  un  moment,  &  j'irai  tout 

uffi-ôtvous  rejoindre. 

L  O  U  I   S  O  N. 
Au  moins  venez- le  plutôt  que  vous  pourrez. 
Bon  coufin. 

LA     FLECHE. 

Je  fuis  à  vous  dans  un  moment ,  ma  coufinc , 
Hcz  vite.  Parbleu  ne  me  voila  pas  mal  en  coufino 
:  en  femme  j  ne  nous  hâcons  pourtant  pas  pour 
r  mariage  ,  &  allons  doucement  pour  l'enlevc- 
lent.  Ces  fortes  d'-iffaircs  font  un  peu  trop  délica- 
:s  pour  ïTous  autres  &  pendant  qu'on  fait  le' 
roccz  du  maître ,  le  valet  de  chambre  cft  pcn- ' 
u  par  provifion  ?  ne  nous  embarquons  point  mal 

propos  ,  attendons  fans  faire  fcmblant  de  rica 
■  dénoument  de  l'avanturc. 

SCENE   X. 

THIBAUT,  LA  FLECHE, 

T  H  I  B  A  U  T. 

r  T  Oîla  tout  nôtre  monde  ,  ou  peu  s'en  faut  ," 
V  qui  venons  fur  mes  talor«  :  allons  ,  Monfieuï 
e  la  Flèche  ,  c'eft  à  ce  coup  qu'il  en  faut  décou* 
rci  nôtre  Monficur  le  Marquis  va  arriver  ,  j'a- 
ons  déjà  député  le  neveu  Colin  au  devant  de 
fi  je  voulons  morgue  drcz  qu'il  fera  venu  Jy  al- 
îi  faire  la  révérence  en  mufique. 

LA     FLECHE. 

'Ce  Tcxa  feu  bien  fa;c ,  vous  stcz  lalfoQ^ 
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THIBAUT. 

Nos  garçons  &  nos  filles  avons  trctous  mis  !cur$ 
habits  des  Dimanches,  ça  ciTayons  un  peu  nos  pc- 
tiics  drôleries  tout  comme  fi  c'étoit  tout  de  bon. 
Mais  a  propos  morgue  ,  qu'avous  fait  de  ma 
fîljc  ,  Monficur  de  la  Flèche  ,  œ'eft  avis  que  je 
TOUS  l'avois  babillcc  en  garde  ? 

LA     FLECHE. 

Oui  j  mais  je  la  f;u'fois  chanter  comme  tous< 
m'en  avicT  prié  ,  fa  coufine  Martine  cft  venuc^ 
cui  l'a  emmenée  ,  elles  font  allées  quelque  part 
cnfcmblc  apparemment. 

THIBAUT. 

Ces  filles  avonttoûjcurs  quelque  chofc  à  (c  di- 
re .  c'cft  une  forte  engeance  ,  on  c(t  bicn-hca-i 
rcux  d'en  être  défait. 

LA    FLECHE. 

Oh  !  aflùtémcnt ,  Se  on  ne  peut  trop  récompcn- 
fcr  ceux  qui  aident  à  noHS  en  défaire  même. 
THIBAUT. 

Ohî  c'eft  morgue  bian  dit  :  mais  pourtant  com- 
ment ferons- je  ?  car  j'avons  aftliire  d'elles. 
LA     FLECHE 

Quelques  chantcuCcs  fubaltcrncs  feront  leurs 
rôles-  Les  chantcufes  d'importance  ne  fe  trouvent 
pas  aux  r;;pét!tions  (î  rci;uliercmcnt  que  les  autres. 
*^  THIBAUT. 

■    Hi  bian  foit  ,    le    commencerons  toujours    , 
vcla  déjà  les  cinrcprcneux  du  divartilVcment. 


iCENE 
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SCENE    XI- 
THIBAUT,  LA  FLECHE,  LE 
MAGISTER  ,  LE  CARILLONLUR> 
LE  MENESTRIEK. 

THIBAUT. 

OH  ça  ,  Monfiicur  notre  Magîfltr  ,   par   o4 
fiauc-ii    que    je    coinroençions  ,   s'il   vous 

pUît  i 

LEMAGISTER  yvre. 
ïl   faut   commencer  par    le    commencement  , 
Monficur  Thibaut ,  &  nous   finirons   par  la  &a. 
Je  réglerai  cela,  lailTcz.moi  faire. 
LA    FLECHE. 
Monfieur  le  Magiftcr  fc  porte  bien, 

LE  CARILLONNEUR  j'vj'é. 
Vous    réglerez   ça/    de   quel   droit,   s'il  vous 
plaît  :  C'ctt  à  moi  de   régler;  car  j'ai  fait  la 
Mufiquc  moi ,  &  la  Mufio.ue. .  . 

LE  MENESTRIER^vr^. 
Monficur  le    Carillonncur  ,  je    ne   ferai   donc 
<ju'un  fot,   moi  qui  ai  fait  la  danfe  r  Eft-cc  que 
la  danle  cft  une  carogne  ,  à  vôtre  avis  î 
LA    FLECHE. 
Tout  vôtre   Opéra    cft  yvre  ,  Monficur   Thi- 
baut, je   vous  a  vois  bien  dit  d'y  prendre  garde. 
THIBAUT. 
Moi^ué  c'cft  ce    qui  me    fcnible  :  mais   tatî- 
gué    qu'eft-ce    que   tout    ça    veut   dire  :  Eft-cc 
qac  je  fuis  un  chien  ,  moi  qui  vous  mets  en  bc- 
fogne  ? 

T«me  II,  © 
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LAFLECHE. 
Monficar  Thibaut  a  raifon  ,  McfTîfurs,  c^cfr 
nui  au  nom  de  quî  tout  fc  fait  ,  &  c'crt  à  fcs 
ordres  que  vous  dcTCz  vous  foûmcttrc.  Allons  , 
"voyez  ,  Monfieur  Thibaut  ,  à  mettre  un  peu  les 
«hofcs  par  ordre  :  nous  n'avez  qu*a  parler ,  vous 
cccs  le  maître. 

THIBAUT.^ 
Moi  morgue  ,  qu'ils  en  faffcnt  à  leur  rctc  ,  je 
f]S  le  maître,   vêla  qui  clt  bien:  mais  qu'cft-ce 
-<3uc  ça  fait  i  ]«  ne  fçaî  par  quel  bout  m'y  prcn- 
4ire. 

LA  T  L  E  C  H  E. 
Tant  pis   vraiment  :  s'il  eft    aînfi  ,  vôtre  dtr 
vcrtiflcmcm  ira  à  tous  les  di-ib'cs. 
THIBAUT. 
Oh  !  point ,  point ,  vcU  tout  à  propos   Mon* 
fie-ur   G»!ochc    à  qui  je   vas   donner  cette  com- 
inillion-là  ,    à    moins   que  vous  ne   vouliez   la 
j>rcndrc. 

LA     FLECHE. 
Moi?   non.  Je  vous   ai  donné  le  fuj<t ,   cela 
^«ftit.  Je  n'cntens  rien   au  rcftc. 

SCENE  XII. 


THIBATJT  ,    LA    F  L  li  C  H  E 
GALOC  HE  ,  LE  MENLSTRILR  , 
LE  MAGISTER,  &c. 


S 


THIBAUT 

Oyez  le  bien  venui  J'avons  bcfoin  de  vous  > 
Monfieur  Galoche  >  &  vous  m'avez  promis 
iucttjrc  an  tantinet  le  nez  dans  nos  affaires. 
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norgué  taillez ,  rognez  comme  il  vous  plaira  , 
c  ne  fomraes  pas  difficiles  i  je  trouverons  tout 
nen  ,  faites  feulement. 

GALOCHE. 
Volontiers.  Mais  Monsieur   de  la  Flécht  s'ac- 
nuicccroit  bien  mieux  <jue  moi.  .  . 
LA     FLECHE. 
C'cft  vôtre  m.c'er  ,  Monfî-ur  Gnlochc. 

LE   C  A  R  I  L  L  O  N  N  E  U  R. 
QiTjl  ne   fe  mêle  que  de  cclui-ia  ,    pcrfonnc 
n'aura  rien  à  ly  dire. 

THIBAUT. 
Mais  à  propos  il    faudroît    t]LC    qncuqu'un    Ce 
bout'it   à  la  place  de  MonfiLur   le   Marquis»  car 
c'cft  pour  ly  que  la  Icte  fe  fait. 

LA      FLECHE. 
Hé  bien  ,  Monfieur  le  Marquis  ce  fera  l'aHcm- 

bi:-c. 

THIBAUT. 

Hé  b"an  que  l'aflcmbléc  acoute  donc  mieux 
qu'il  n'accoutera  ly-mêmc.  Allons  ,  cnfans  ,  bail- 
lez-nojs  du  meilleur  ,  &  que  les  Ménétriers 
brimballiont  un   peu  l'ouvarcurf. 

L  A     F  L  E  C  H  E. 
Et  je  vais  cependant    changer   d'habit  moi  , 
pour  nôtre  entrée. 

GALOCHE. 
Vovons  d'abord     ôtrc  Troloi^nc. 
T  H   I   B  A  U'T. 
Q-i'cft-cc  que    c'.ft    que    le    Prologue  ?    m'cft 
avis  que    je   n'avons  point  de  ça  ,  Monfieur    le 
M.i.Tifter  ? 

GALOCHE. 
\'ous   n'avez  point   de  Proloî^iie  : 

T  H  I   B  A  U't. 
Non  paifangué  ,  &    qu'tft-cc  qu'un  Pro'ogue  ? 

G   A  L  O   C  H  E. 
C'cft  l'cflcnticl    d'un  divcrdll'cment  ,  qui   fuit 
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Uïnmediatemcnt  l*ouvcr:urc  ,  &  qui  fcrt  dcbafe 

.à  pluficurs  Adcs  cjui  font  tnéici   d'Intcrmcdes , 

,-ou   (i'cfpcccs  de  fctcs  qui  convicnncnc  au  fujcc. 

T  H  I  B  A  U  T. 

Vcla  morgue  bien  des  «affaires  cjuc  j'avons  oiw 

blices  ,  Monficur  le  Magiftcr.  Je  vous  le  difois 

bien    tantôt ,  .Monficur  Galoche  ,  je   n'y  char- 

chons  point  tant  de  façons,    ablativo    tout   en 

un  tas  ,  i'avons  tout  mis  cnfcmblc.  Allons  donc 

morgue  .cette  ouvarture. 

C»  joué  l'Ouverture. 
THIBAUT. 
•Que  TCtrt  celle- ci  pat  exemple? 

LA    N  1  M  P  H  E  chante. 
Je  fûts  l*  Nimfhe  du  Châ'.iau. 
"D'un,  vieux  Seigneur  l  himeur  trop  minagere, 
sPaifoit  argent  de  tout  ce  que  j'ons  déplus  biau  , 
jiujffi  me  velu  faite  en   Nitnphe  patagere  : 
idais  le  nouviau  venu  ne  veut  vignes  ni  bleds. 
Jl  fera  de  biaux  jardinages 
De  tous  nos  meilleurs  pâturages. 
JE»  parterre  tl  b»utra  nos  prer^y 
Choux  &■  poiriaux  feront  fables;,. 
THIBAUT. 
jQii^n  dites- vous? 

GALOCHE. 
Il  faudroit-là  un  chœur   qui  répétât  If  s  qua- 
tre derniers  vers ,  cela  fcroit  des  merveilles. 
THIBAUT. 
Ohl  cela  reroit  trop  biau  ,  Monficur  Galoche 
4»ous   en    (criais  jaloux  peut- erre. 
GALOCHE. 
Mais   il  faut  du  moins  quelque   CHtréc   apiéi 
«c  xecic. 

THIBAUT. 
ïîc  mordue   il  y  en  aulb  ,  baillez  -  vous  it 
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pair ,  vous  n'étoufferez  pas ,  Monficur  dalochéé- 
.GALOCHE. 

Hé  bien  quelle  danfc  avez -vous?  voïons. 

THIBAUT. 
Quelle  danfc  .'  palfangoy  je  fons  danfcr-  rôo«* 
les  Erats  du  Village.  Notre  Carillonncux'  danfe- 
poar  la  Juftice  ,  nocre   Ménétrier  pour  les   Dix- 
nics ,  Monlicur  de  la  F'.cche  danfc  pour  la  No- 
ble (Te ,  &  le  neveu  Colin  pour  les  Bourgeois  ly  ;• 
ftanpandant  ils  font  quatre ,  ça  ne  fait  il  pas  le- 
compte  ,  Monficur  Galoche  ? 

GALOCHE. 
Cela  doit  être  fort  joli  ,  voyons. 

THIBAUT. 
Oh  !  il  faut   que  je    chante    auparavant  ,    s'ît 
Yous  plaît  >  car  c'cft  moi  qui  fais  la   harangue. 
]l  chante. 
Monfeigneur ,  tout  dt  irJme 
Chie  le  latt  ne  vaut  pas  tant  que  U  ctèmt  y- 

Tout  de  même  tl  nei*s  eft  avis 
€Ute  voui  êtes  l*  crème  des  Murqttis. 
Tout  le    VdUge  ,  tnut  le  Village 
Venant  vous  rendre  leur  hommage. 
Votre  prefence  y  Monfttgnettr  , 
Notés  boute  à  tous  la  joye  ait  cœur» 
Allons,   a  vous  M;lTîeurs,    c  jarret  Couple. 
Marche  des   P.iïfans  é^  des  Païfannes.^ 
THIBAUT; 
Vêla  du  plus  fin  ,   Monficur  Galoche  ,   qu'en 
dites -vous  ; 

GALOCHE. 
AfTuréincnt  vo  la  du  plus  fin  ;  &  nous  avon»i 
intérêt  qu  on    ne  falFc  point  de  fi  jolies    chofcs 
fi   proche  d'une  Ville  où  nous  avons   dclTcin   de 
nous  établir.  Je  vais  rendre  compte  à  mou  af- 
focic  de  ce  que  j'ai  vu. 

THIBAUT 
Oh  1  palfanguennc  atlez ,  fi  cela  ne  tous  a&« 
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fonimc^e  pas,  oa  s*i:n  •ubargc. 
G  A  L  O'  C  H   F. 
Vous    avez  là    encore  une  (implionic  cîcs  plu 
complètes  ,   &    à   moins   ciuc   vous  ne    ncus  en' 
voyiez  vôtre  petite  fille  Louifon  nous  faite  quel- 
♦]uc  civilité  là  defliis  ,  je  ne  prévois  pas  que  nou; 
lai/îîons  pailer  vôtre   divertiflement. 
THIBAUT. 
Vous  envoyer  ma  fille?   oh  palfangoy  fi  voui 
attendez  après  cela  ,  vous  attendrez  long-tems. 
Monficur  Galoche. 

GALOCHE. 
Je   vais  donc  avertir  mon  alîôcié. 

THIBAUT. 
Au  diable  ,  Monfieur  Galodic  ,  au  diable.  C'a 
Claudine.  . .  - 

S  C  ENE   XIIL 

THIBAUT,    COLIN, 
LB  M  AGISTLR  ,  &c. 

c   o   L  I  K. 

OH  palfangoy  vous  chanttz.là  bien  à  vô- 
tre   aifc  ;    lua's    voici  bian   d'autres  chan« 
îons  ,  mon  oncle. 

THIBAUT. 
Qu'cft.cc  qu'il  y  a  ? 

COLIN. 
Tâtigué  vous  avez  fait  de  belles  afFaircs. 

LA    FLECHE. 
Nous  aprochoiis  du  dénoiimenc, 

THIBAUT. 
Hé   p3Y!cs    donc ,    ncycu  ,    qu'cft-cc   que   tu 
Tcox  dire  ? 
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COLIN. 

N'ctoîs  je  pas  allez  bon  pour  aller  tout  (cul 
au-HcTant  de  nô:rc  Monficur  le  Marquis  ,  pour- 
ciuoi  y  cnvoicf  ma  fosur  Marcinc  &  la  coufinc 
Lûuifon. 

L  A     F  L  E  C  H  E. 
C'eft  juflcmcnt  l'affaire  ,  tenons  ferme. 

THIBAUT. 
Ma  fille  &  ma  niccc  ? 

COLIN. 
HI-  !  morgue  olii  ,   vôtre   fille   &   vôtre   niccr. 
Oh  !  pallanguenne  aliez  ,   ailes  font  caufe  d'au 
biau  erabuge. 

THIBAUT. 
Explique-toi  donc  ' 

COLIN. 
Patience. 

LA     FLECHE, 
Comment  cela  aura-t-ii  fini  î 
COLIN. 
Je   m'en   allois  tout  bellement  au-<îcvant  Hc 
notre  Monfieur  le  Marquis  fur  nôtre  grand  jument 
qui  elV  [^leine  :    j'ai  trouve  envars  ici   à  l'autre 
bout  de  la  grande  allée  un  jeune  Monfieur  que 
je  connois  de  vifagc  ,  qui  cntarmoit  Martine  & 
Louilon  dans  une  petite  charcttc  de  cuir  comm» 
dans  un  coffre. 

THIBAUT. 
Q^ic  veut  dire  ceci  ? 

COLIN, 
je  leur  ai  demandé  où  ailes  alliont  :  Au-de- 
vant de  Monfieur  le  Marquis  ,  m'ont-clles  fa-t. 
C'ell  moi  qui  fiiis  le  dépité  du  Village  ,  ç'ai- 
je  fait  ;  je  fommcs  les  dépitées  des  filles  ,  m'oat- 
elles  fair.  J'alliemcs  comme  ça  tout  en  dif- 
putanc  tous  enfemble  :  mais  ce  Monficui 
n'aime  pas  la  compagnie  ,  car  il  m'a  fanglé 
cinq  ou  fix  coups  de  foUcc  fut  les  épaules  ,  5ç 
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il  m*^a  prié  brarqucmcni  de  me  retirer.  Je  n'en 
al  voulu  lian  faire  ;  brtf  tantia  que  pour  le 
faire  court  ,  je  {bmmcs  arrivez  au  détour  ,  oà 
j'avons  trouvé  nci  à  nez  le  caroiïc  de  Mon- 
ficur  le  Marquis.  Son  premier  laquais  le  cou* 
{îa  la  Brie  cft  veau  à  mon  fccours  avec  fcs 
camarades  ,  le  Monficur  a  tiré  i'cpée  ,  Mon- 
ficur  le  Marquis  c(l  deleendu  ,  &  moi  je  les 
ai  laiflcz  tous  la  qui  fr  battont  comms  des  ca* 
»agez  i  ne  voulez- vous  pas  les  venir  féparcr  î 
T  H  I  BAUX. 

Si  je  le  voulons  .'  ma  halbardc  î 
L  A    F  L  E  C  H  E. 

Je  n'ai  point  trop  mal  fait  de  demeurer. 
COLIN. 

/ttcndci.  Vêla  ma  focur  Martine. 

SCENE   DERNIERE. 

THIBAUT  ,  COLÎK  »   MARTINE  , 
LA  FLECHE,  LE  MAGlST£R,&c. 

MARTINE. 

NE  vous  allarmcz  point  ,  mon  oncle  ,  ce 
Monficur  qui  cnlevoic  ma  coulîae  ,  ne  l'en- 
Icvoit  que  pour  l'époufcr  ,  c'efl:  un  des  meil- 
leurs amis  de  nôtre  Monficur  le  Marquis  ,  Se 
.  fon  neveu  ,  je  pcnfe.  Ils  viennent  tJus  d  entrer  • 
au  Château  ,  où  ils  difcnt  que  vous  alliez  les 
trouver  pour  leur  donner  ce  petit  divcrtiflcment 
que  vous  avez  préparé. 

T  H  I  B  A  U  T.         ^  ^ 
Hé  morgue  je  n'ons  pas  encore  répété.   Ils 
Tenons  trop  tôt  ,  qu'ils  fc  donmant  patience  , 
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)*allons  voir  comme  ça  îra.  Allons  ,  Claudine  , 
courage,  &  trcmouirons-nous  bien  trctous  d'im- 
portance. 

«         Chanfon  de  Claudine. 

/e  vivons  fans  inquiétude  , 
fe  prenons  le  tems  comme  il  vient. 
7e  ne  fons  coquettes  ,  ni  prudes  , 
M  dis  j'atmons  bien  quand  l'Amour  nous  tient. 

Je  nous  font  une  hahitud» 
D'être  joieux  foir  C^  matin  ; 
Rire X^  chanter c'ejl  toutenôtre  étude  , 
E/  fï  j'onspeu  d'efprit  ,  du  moins  j'ons  bon  infiiiJ^,- 

E  N  T  R  E'  E. 

ChAnpmde  Thibaut  &  de  Pierrot, 

PIERROT. 

La  bonne  ch-jfe  qne  le  vin  , 
Morgue fepeut  tl qu'on  s'en lajf&l 
Av<c  un  verre  à  la  mMn 
On  a  toujours  bonne  graee^ 
La  bonne  chofe  que  le  vin  , 
Morgue  fe  peut-il  qu'on  s'en  laffg  \ 
THIBAUT. 
§lui  s'en  luffe  cft  un  vilain  , 
Je  bois  toûjo-urs  à  pleine  taffe  , 
■  Et  je  n'en  répons  ja*n  lii  brirf.- 

La  bonne  chofe  que  It  vtn  , 
Morgue  [e  peut-il  qu'on  s  en  Ujfel 
PIERROT. 
A  la  fanté  de  Catin  , 
Elle  e»  deviendra  plus  q,raffe. 
T  H  IBAÙ  T. 
Vdontitvs^. 
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PIERROT. 

Allons. 
THIBAUT. 

Tope.  • 

PIERROT. 

Mafe.      • 
Tous  deux. 
L»  bonne  chofa  que   le  xifw  , 
Morgue  fe  pint-d  qu'on  i'en  Ujfet 

E  N  T  R  E'  E. 

chan/on  de  Pierrot  ci"  de  Claudine, 

PIERROT. 

Tant  que  l'iaur»  des  vignes ,  ^  des  vignerons ^ 
L'tnura  de  l»  viindanp;e  (y>  des  bibtrons, 

•  CLAUDINE. 

Tant  que  l'iaura  des  filles  ,  l'iaur^t  des  garfons* 

PIERROT. 
Morgue  vive  les  vtgués  (^   les   vigverons. 

CLAUDINE 
Vive  au(fi  les  filles  ,   vive  aujji  les  garfons. 

Enfcmblc. 
Les  uns  pour    'tf  autres  tretous  je  vivons. 
Et  jamais  par  faute  je  ne  chômerons. 

PIERROT. 
Morgue  vive  les  vignes  &>  les  vignerons. 

CLAUDINE. 
Vtvt  Aujfi  les  ^lles  ,  vive  les  garfe»s. 

E   N    T    R    E'    E, 

LA    FLECHE. 

Ma  foi    vivat,  Monfieur  Th'baut. 

THIBAUT. 
€'a  n'eft   pcutécre    pas  trop   b."au ,  mais  c'cft 
à  ce   faclorujti  de  Monfi«ur  Gabdie  qu'il  faut 
s'en  prendre. 

ï   I   N. 
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Reprefertce  pour  la  première  fois  le  mois 
de  Novembre  165  3. 
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CLITANDRE,  Officier  François. 

MERLIN,  Valet  de  chaaibre  de 
Cil  tan  dix. 

ARAMINTE. 

ANGELIQUE,  nièce  d'Araminte. 
D.  JULIEN  ,  Officier  Ef|  agnoL 

M  ARTON ,  Pille  de  chambre  d'A* 
raminte. 

Mr  GRIFFON  ,  Notaire. 

LA  VERDURE,  Sergent  de  Cli- 
tandre. 

RICOCHET  ,  Valet  d'Araminte. 


là  Scène  efl  a.   Kamur  ,  dans   le    l&^s 
d'Arammte. 
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SCENE  PREMIERE. 

A4AKTON   ,    CLITANDRE  , 
MERLIN. 

M  A  R  T  O  N. 

Ue  demandez -vous  ici ,  Monfiturî 
CLITANDRE. 
Ce  que  je  demande  ,  Martoa? 

M   A  R   T   O  N. 

.iiiuicnc  Macton  ?  vous  me  connoiiTcz  donc 
à  ce  ^uc  je  vois .' 

CLITANDRE. 
Si  je  te  connois  î 

M  A  R  T  O   N. 

Hé  J  c'cft  vous,  Monficur  Clitandrc ,  vousé- 
tîei  Abbé  clans  le  temps  que  nous  nous  fcm- 
mcs  vus  à  Paris  ,  vous  voila  maiacea&nt  0£. 
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ficicr  }   qui  vous   eût   reconnu  !    quelle   mcca* 
inorphoTe. 

CLITANDRE. 
Je  n*ai  changé  que  d'habit,  mon  enfant,  &  j'ai 
Toujours  eu  de   bonnes    inclinations    comme   tu 
fçais. 

M   A   R   T  O    >^. 
Vous  étiez  un  éveillé  petit  colct  ,  je  ne  fçai 
pas  ce  que  vous  ères  avec  une  éptc. 
MERLIN. 
Oh  I  diable  1  il  cft  devenu  bien  plus  modcftc  , 
le   petit   colet   l'avoit   gâté  ,   il   faifoit   comme 
les  autres. 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  êtes  de  nôtre  nouvelle   garnifon  appa- 
lemment. 

CLITANDRE. 
Oui  ,  mon  enfant. 

M  A  R  T    O  N. 
Et  que  venez-vous  faire  dans  ce  logis  î  eil« 
ce  à  ïBoi  que  vous  rendez  vifite  ? 
CLITANDRE. 
Il  faut  te  parler   naturellement  ,  Marton  ,  le 
jour  que  noiis  prîmes  polTcflion  de  la  Ville  ,  en 
partant  à  la  tête  du  Régiment ,  je  te  vis  à  la  fc- 
nêwfi  avec  une  jeune  pcrfonne. 

MARTON.^ 
Je  u'avois  garde  de  vohs  reconnoîtrc. 

CLITANDRE. 
Elle  me  parut  toute  charmante  ,  &  depuis 
ce  moment  je  cherche  l'occafion  de  te  parler  > 
heureux  fi  quand  cette  place  cft  nôtre  con* 
quête  ,  le  cœur  de  ton  adorable  maurcH'e  pou- 
voir devenir  la  mienne. 

MARTON. 
Comment   diantre    vous    êtes   aufli    prompt   à 
prendre  de  l'aïuour  ,  qu'à    prendre  des  Villes  ^ 
MonOcur. 
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CLITANDRE. 

Nî  t'effarouche  point ,  Marcon  ,  ce  n'cft  point 
à  caufc  de  nôtre  connoillancc  feulement  que  je 
veux    t]ue   tu    t'intercfles   pour    moi  j  conaajcncç 
par  prendre  ces  dix  Jouis  ,  je  te  prie. 
M  A  R  T  O  N. 
Ah  !  Monficur, . . 

CLITANDRE. 
Prens  ,  Marton. 

M   A  R  T  O   N. 
Non  ,  Monficur  ,  je   ne   fuis   point   intcrcflcc. 

MERLIN 
Ma   foi  ,    Monfieur  ,   ce' a    vaut   davantage  i 
nous    fommcs    ici    de    nouveaux    débarquez  ,  il 
faut  un  peu  paicr  fa  bien  venue  ;   mettez  tren-» 
te   piftoles  ,  comme   elle   n'cft  point  intcrcflec  , 
elle  en  prendra  plutôt  trente  que  dix. 
CLITANDRE. 
Merlin  n'en  fera  pas  dédit ,  voila  trente  louis, 
ma    chère    Marton   ,   accepte-les    ]c    t'en    con- 
jure'. 

MARTON. 
En  vérité  ,  Monficur  ,  ce  n'cft  pas  fans  répu- 
j!;nance  :  mais  fi  je  faifois  tant  la  ficrc  ,  vous 
m-  croiriez  l'humeur  EfpaJnole  ,  ]e  prends  vô- 
tre argent  pour  vcus  obéir.  Vous  faites  fi  bien 
les  ciiof'es  ,  vous  autres  François  ,  qu'il  n'y  a 
pas  moien  de  s'en  défendre. 

MERLIN. 
Elle    n'cft    pas    interciréc    ailurcmcna    Hé   à 
quoi   bon    tout   ce    miftcre  ,    mon-  enfant  ,   ne 
(cait  oîi  pas  qu'il  faut  que  chacun  vive  } 
CLITANDRE. 
Je  n'en  demeurerai  pas-là  ,   ma  cherc  Mar- 
ton ,  je  prétens  .  . 

MARTON. 
Vous   en  u ferez  comme  il  vous  pl-aixa  ,  Mtfl-* 
itcur  ,  vous  êtes  le  iBaicrc. 


jit        L'IMPROMPTU 
MERLIN. 

QiTcllc  cft  complaifantc. 

M  A  R   T  O  N, 

Que  pnis-je  faire  pouF  vôtre  fcrvicc  ?  voionr. 
Quoique  Flamande  ,  j'ai  les  inclinations  tout  à 
fait  Franco;  "es  ,  j*ai  demeuré  fi  long.tems  à 
Paris  ,  l'ai  fuccé  les  mœurs  du  païs  ,  je  fuis  bon- 
ne PrincclTe  ,  &  je  puis  dire  fans  vanité  que  j'ai 
fait  mon  apprcntiflagc  chez  une  des  plus  habi- 
les Coquettes  qui  fi|t  au  monde  :  car  voicx-  vous 
Monfieur ,  quand  on  n'a  point  de  bien  ,  il  faut  fc 
faire  un  talent.  Paris  paflc  pour  être  la  fourcc 
des  fcienccs  ,  &  c'cft  là  que  j'ai  puifé  le  fccrct  de 
manier  adroitemenr  une  intrigjc  ,  c'cft  là  que 
J'ai  appris  à  m'acquiter  avec  fuccès  des  peti- 
tes commiflions  que  l'on  me  donne  ,  &  à  me  rcn* 
dre  capable  de  foùtenir  la  confidence  d'une  filtc 
de  dix-  kuit  ans  :  aultî  peut  -  on  dire  à  ma 
gloire  que  je  fuis  la  pcrfonnc  de  Flandres  qui 
a  le  plus  de  réputation. 

M    E  R   L   I  N. 

On  n'cft  pas  raalhcureux  ,  Monficur  ,  de  re- 
trouver fcs  anciennes   connoiflanccs. 
M  A   R   T    O    N. 
Cà  de  <juoi  s'agit- il  ?  voions. 

CLITANDRE. 
Il  s'agit  de  me  bien  mettre  dans  l'crprît  de  t» 
belle  maîtreiTc  ,  de  purger  /on  ame  de  cctcc  prc- 
yention  naturelle  qu'ont  toutes  les  personnes  de 
ce  pais -ci  contre  les  manierts  Françoifes  ^ 
&  de  la  rendre  enfin  fenfible  à  ma  tendrell'c,. 
Marton. 

M    A    R   T   O    N. 
Atî  !  que  vous  me  propofez-là  une  chofc  dif- 
ficile ,  Monficur  ! 

MERLIN 
Cacnmcnt  difi^ilc  ?  oh   icuds  donc  l'argent ,, 
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clitandre. 

Ma  chcre   Marron.. . 

M  A  R  T  O  N 
Ce  qui   m'cmbaraflc  ,  c'eft  qu'il  y  a  un  ccr« 
tain   E(pagnol    qui   depuis    deux   ani  cft  amou* 
icuz  (de  ma  maurcnc. 

MERLIN. 
Cela  tft  fort  cmbarafl'ant  !   Il  fera  bien    dJffi- 
crlc  à  un  François  de  faire  dcgucrpii  un  Efpa^» 
gnol  ,  n'cft-cc  pas  ? 

M  A  R  T  O   N. 
Mais  par-f^etliis  tour  cela ,  nous  avons  une  de- 
mi  vieille  de  rantc,  des  plus  coqucrres  dans  le 
I    fonc's  ,  &  en  apparence  d'une  fcvcmc  à  fauc  en- 
rager toute  une  garnifon. 

MERLIN. 
Quoi  tu  as  fait  ton  apprentilfagc  à  Paiîs  ,  & 
«U  t'cmbarairc  d'une  tante  ? 

CLITAADRE. 
Ma  pauvre  Marton. 

M  A  R  T   O   N. 
Voici  ma  maîtrcflè  ,  &  la  vôtre. 

CLITANDRE. 
Elle  cft  adorable  ,  Marton. 

MARTON. 
Allez  faire  un  tour  de  jardin  >  je  vais  lui  par- 
ler  de   vous.    Venez    nous    aborder    dans   quel- 
que moment  ,   je  crois  que  vos  aftaires  n'iront 
pas  tout  à  fait  mal  ,  puifque  je  m'en  mêle. 
MERLIN. 
Les  tiennes  font  toutes  faites  ,  Marton  :  fi  ta 
,  féuflls  ,  je  fcpouferai. 
I        ^  M  A^  R  T  O  N. 

r  J'ai  afFairc  de  toi  vraiment  :  va  ,  va  ,  j'aî- 
mc  mieux  trente  loiiis  bien  comptez  ,  que  tous 
les  maris  du  monde. 
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SCENE    II- 

ANGELIQUE    ,   MARTON. 


M 


.ANG  ELI  QJJE. 
Arton  ? 


M  A  R  T  O  NT. 

MaHcinoIfclIc. 

A  N  G  E  L  I  Q^LT  E. 
Que  veut  ce  jeune  homme  a  cjui  vous  parliez  >. 
Mhrton  ? 

MARTON. 
Rien  ,  MadeinoiTcllc.  ^]ous  nous  Ibmmcs  re- 
connus. Je  l'ai  vil  autrefois  à  Paris.  La  pcftc  qu'il 
y  falfoit  bonn;   figure  !  C'cft  un  Seigneur  tout 
d:splusrifhcî  ,5c  avec  cela  brclionnctc  homme, 
A  N  G  E  L  I  QSl  E. 
J-e  ne  l'ai  vu  que  de  fort  loin  >  mais  cela  ca't 
paru  fur  foa  vifage. 

MARTON. 
Sa  phifionomic   ne  trompe  point.  Il  YÎcnt  de 
HIC  donner  trente  Piftolcs. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 
Trente  piftolei,  Martcn  ,  &  (^ ans  quelle  vû'é? 

MARTON.' 
Dans  la  vue  de  me  faire  plaifir.  Il  voit  que  je 
fuis  une  pauvre  fille  ,  dont  la  fortune  6c  la  patrie 
font  expofécs  ajx  infuîtcs  des  gens  de  guerre  , 
la  compallion  l'a  touché  pour  moi  vivement ,  il 
m'a  donné  ces  trente  piftolcs. 

A  N  G  E  L  I  QJU  E.. 
Cclaeft  bien  louable  !  Les  français  ont  les  ma^ 
nicrcs  nobles  ,  Minoa. 


DE    GARNISON.         315 
M  A  R  T   O  N. 

Par  ma  foi  l'o.i  ca  f^ira  ce  qu'on  vouira  :  mais 
je  ne  fçaarois  trahir  moa  cœur  ,  cette  Nation- U 
tnc  plaît  plas  qu'un  autre  ,  ce  font  des  gens  de  bon 
commerce.  Mais  vôtre  D.  Julien  depuis  iciix  ans 
qu'il  vous  a  fait  la  cour  ,  n  a  pas  eu  l'iionnëtctG 
de  me  faire  le  moindre  petit  prcfonc  A  ces  for- 
tes d'aniinaux-Jà  quel  plaiûr  a  t-on  de  fervir  une 
jolie  pcrlonnc  ? 

A  N  G  E  L  I  QJ/  E. 
C'cft  donc  parce  que  vous  cccs  à  moi  ,   Mat- 
tcn  ,  que  ce  jeune  Officier  .  .  . 

MA  R  T  O  N, 
]e  ne  vous  dis  pas  cela  Je  veux  feulement 
TOUS  faire  comprendre  que  les  François  ont  les 
manières  wlus  infînuantes  que  les  EfpajZjioIs  ;  c'eft 
un  foi  s  de  ga  ancer'C  in.'puifabic  ,  un  abord  civi- 
le 5c  touchant ,  du  rcfpcct  fans  bairclfc  ,  de  la  dé- 
licatcflc  dans  la  converfation  ,  fiers  au  combat  ,  & 
fournis  près  -ies  Dam-JS  ;  ils  femblcnt  égalcmcnc 
faits  6c  pour  l'amour  &  pour  la  guerre. 
A  N  G  E  L  î  Q^U  E»- 

Les    trente  piftolcs  vous   rendent   éloquente. 
Vous  faites  leur  panégyrique  ,  Marcon. 
M  A  R  T  O  N. 

Hé  !  ne  penfcz-vous  pas  comme  moi  ?  que  de 
façons  !  Vous  cticz  à  vôtre  fenêtre  1«  jour  que 
leurs  trojpes  cn'.rerent  ^ans  la  Ville.  Prcfque  tous 
leurs  Officiers  vous  parurent  bien  faits  ?  Vous 
louiez  la  taille  de  celui-ci  ,  l'air  &  la  démarche  de 
ceiui-là  :  &  qu'il  vous  en  fouvienne  ,  vous  me  di« 
tes  le  Cor  en  confidence  qu'il  y  en  avoit  un  que 
vous  aviez  plus  remarqué  que  les  autres. 

A  N  G  E  L  1  (^  U  E. 

Ma  pauvre  Marton  ,  ne  me  trahis  point ,  c'cft: 
lui  qui  ce  parloit  tout  à  l'heure. 
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Serolc-il  poflîble  i 

A  N  G  E  L  1  QJJ  E. 

II   n'd\  que   trop   vrai  pour   mol  ,  ma   chère 
Martoti. 

M  A  R  T  O  N. 
Oh  l  par  ma  foi  j'en  fuis  bicn-aifc. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Marcon. . . 

M   A  R  T  O-  N. 
Puis  qu'il  cft  ainfi  ,  i"ai  à  vous  dire  que  s'il 
vous  plait  ,  TOUS  ne  lui  plaifcz  pas  moins  >  Se 
ce  n'cft  que  pour  vous  le  dire   que  je  l'ai  fait 
éemcurcr  dans  le  jardin. 

ANGELIQJJE. 
Mais  fi  l'on  vient  à  (çavoir   que  j'aime   déjà 
un    François  ,  que    dira  -  t    on    daas     toute    U 
Ville  / 

M  A  R  T  O  N.  ^ 
On  dira  que  vous  éces  de  bon  goût ,  que  pour» 
roic  on  dire  autre  chofc  :  c'cll  a  bonne  intcn- 
tio«  une  fois  i  &  croicz  moi  ,  vous  êtes  )f  une , 
ne  contraignez  point  vôtre  cœur  :  fi  vous  vou- 
lez fa  re  un  bon  ufage  de  vos  beaux  jours  ,  ua 
François  cft  juftcmcnt  ce  qu'il  vous  faut  poux 
cela  ,  je  vous  en  avertis. 

A  N  G  E  L  I  Q_y  E. 
Mais  ma  tante  'r 

M  A  R  T  O  N. 
Vôtre  tante  r  oh  nous  ne  prendrons  point  fc4 
avis  là  de  (lus  >  elle  n'cft  pas  tellement  Efpa- 
gnole  ,  qu'elle  ne  s'accommodât  d'un  François, 
au/Ii  bien  qu'une  autre  :  mais  il  n'y  aura  pas 
prcilc  à  lui  en  conter.  Ecoitez  vôtre  nouvel 
Amant  ,  le  voici  qui  approche.  QiKlqu'un  lui 
aura  dit  que  vôtre  tante  cft  fortic.  li  cft  Fiux* 
fois ,  il  fçAic  profiter  de  l'occafion. 
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SCENE     m 

CLITANLRE   ,   ANGELIQUE, 
hl  ARTON,  MERLIN. 

CL   I  T  A  N  DR  E. 

MAdamc  ,  c'eft  ici  une  de  ces  avantures  qui 
déconcertent  un  Cavalier.  J'ai  trop  de 
cbofes  a  vous  dire  ,  pour  être  en  état  de  vous  par- 
ler, f-t  comment  ofer  vous  apprendre  dans  une 
première  convcrfation  ,  que  mon  cœur  fent  pour 
vous  tour  ce  que  vous  êtes  capable  d'infpirer  ? 
Non  j  Madame  ,  je  crains  trop  de  m'attirer  vôrre 
colère:  mais  )e  prie  inftammenc  Marron  d'cire 
auprès  de  vous  l'interprète  de  ma  tendrcflc. 
ANC  ELIQJJE. 

Monficur  ]c  ne  fuis  pas  tout-à-fait  furprifè  àa. 
premier  compliment  que  vous  me  faites,  je  con- 
nois  à  vos  manières  cette  gafanteric  Françoife 
«ïnt  l'avois  tant  entendu  parler  ;  vous  croiriez 
faire  un  crime  d'aborder  une  femme  fans  lui  parler 
d'amour  j  mais  comme  vous  êtes  nos  vainqueurs 
je  dois  craindre  de  vous  irriter  par  ma  réponfe, 
Marton  voudra  bien  la  fa're  pour  moi. 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  me  faites  donc  l'un  &  l'autre  votre  Plé- 
nipotentiaire abfbhië  ,  &  par  ma  foi  vous  avez 
raifon.  Les  oran.'es  Pbrafes  font  embarafTantes  , 
olii  i  &l'on  ne  traite  plus  l'amour  nar  compHmens, 
cela  durcroit  trop.  Vous  dites  à  Monlîeur  qu'il  cd 
vôtre  vainqueur  ,  par  exemple  ,  il  vous  r  pondroit 
bien    s'il  'vouloit  ,   que  c'cll    lui   qui  fc  trou- 
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ve  le  vaincu;  là-deiTus  vous  lui  feriez  connoître 
qu'il%  pouflé  fa  vidloirc  bien  plus  loin  cju'il  ne  s'i- 
magine. A  cela  il  diroic  quelque  cliofe  apparem- 
ment ,  fur  quoi  vous  ne  vous  tairiez  pas  fans  doute. 
A  quoi  tout  cela  vous  mcneroit-il  ?  abrégeons  les 
chofcs.  Dites  a  Madcnioifvlle  que  vous  l'aimez. 
Répondez  à  Monfieur  que  vous  ne  le  haiâcz  pas  ; 
voila  fans  tant  de  préambule  le  rcfultat  qu'aurait 
la  convcri'ation  ,  n'cft-cc  pas  ■ 
MERLIN. 
TucJicu  que  ces  Flamandes  font  cxpcdlti- 
■vcs  I 

CLITANDRE. 
La  dcfavouërcZ'Vous  de  la  rcponfc  qu'elle  voiis. 
fait  iairc. 

ANGELIQ^U    E. 
Vous  fait-elle  dire  ce  que  vous  ftafcz  ,  &  le 
pcn ferez- vous  toujours^ 

C  L  1  TA  N  D  R  E, 
Ah  1  je  vous   jure  ! 

A  N  G  E   L  ï  Q^U  E.* 
Les  François  ont  la  réputation  d'être  incgu^;^ 
ftans. 

MERLIN. 
Oh  !  Madame  ,  nous  ne  fommcs  pas  François 
par  cet  endroit-là  nous  autres. 

CLITANDRE. 
Ah  !  quand  on   cft  faite  comme  vous  ,  peut- 
on  penfer  qu'il  y  ait  des   infidèles   au    monde î 
pour  moi. ... 

M  A  R  T  O  N. 
Hé  bien  ,  tenez  ,  vous  retombez  dans  la  ba- 
gatelle jaltc-là  ,  s'il  vous  plaîc  ,  &  venons  aa 
fait.  Voici  une  affaire  qu'il  faut  bruf]uer  prc- 
niicrement  :  en  amour  comme  en  guerre  les 
François  aiment  les  impromptus  ,  Madcnioi- 
fdle. 
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A  N  G  E  L  1  Q_y  E. 

Mais  comincot  ferons-. lous  ,    Marton  ,  pour 
faire  confcntir  ma  tani^à  ce  mariage?  car  fans 

clic 

MARTON. 
Il  faut  trouver  moicn  de   la  tromper  ,  &  ât 
vous    débarraflcr   de   vôtre  Efpagnol  ,  &   ce  ne 
font  pas  de  petites  affaires  :  les  Hfpagnols  gar- 
dent mieux  les  femmes  que  les  Villes. 
MERLIN. 
Oui  :  triais  s'il  y  a  des  Frsnçois  pour  prendre 
leurs  Villes ,  il  y  *  des  Marrons  pour  enlever  leurs 
£crames. 

MARTON. 
Chacun   a  Ces  petits  caî^'nts  dans  ce  monde. 

C  L    I  T    A    N  D   R   H. 
Emploie  les  tiens  pour  nous  Tervlr  ,  ma  cliere 
Marton. 

MARTON. 
Oh  !  je  n'y  épargnerai  rien  ,  je  vous  en  affûre. 
11  faut  que  la  tante  vous  donne  la  moitié  de  fon 
bien  prcmicremcnt. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Il  ne  faut  point  eipcrcr  cela  ,  Marton. 

MARTON. 
Il  faut  qu'elle  le  falTc  ,  vous  dis- je,  il  n'y  a 
•rien  de  puis  lulle.  Elle  a  dc)a  quarante  ?.ns , 
■fupporons  qu'elle  aille  jufques  à  quarr-- vingt  ,' 
cominc  elle  a  fait  la  moitié  de  fa  carrière  ,  il  ne 
lui  faut  plus  que  la  moitié  de  fon  bien  pour  ache- 
ver l'autre. 

CLITANDRE. 
H':  i  ne   plaifantc    point  ,    Marton   ,  je   t'en 
conjure. 

MARTON. 
]e  ne  plaidante  point ,  cela  fera  ,  vous  dis-je. 
Te  lui  donne  quatre- vingt  années  à  vivic,E-c- elle 
lieu  de  fc  plaindre  ? 
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MERLIN. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  h  >niictc ,  affûrcraent. 

M  A«R  TON. 
Mais  toi  qui  fais  là  le  raifonncut ,  es-tu  bon  à 
quck^uc  choJc  ?  parle, 

MERLIN. 

Si  je  fuis  bon  à  quelque  chofc  ?  ru  n'as  qu'à  me 
mettre  à  l'épreuve,  &  tu  verras  fi  je  (ùis  bon  à 
quelque  chofc.  Je  m'appelle  Merlin  ,  afin  que  tu 
le  fçachc. 

M  A   R  T  O  N. 

Quoi  î  tu  es  un  de  ces  Mcrlins.  . . , 
MERLIN. 

Tu  vois  le  chef  de  la  famille  ,  mon  enfant, 
c'eft  moi  qui  fuis  le  gran^  "Merlin  }  va  t'informct 
de  moi  à  Paris  ,  tu  apprendras  de  belles  chofcs  , 
tout  retentir  en  ce  pays-là  de  mon  Tçavoir-fairc. 
Fauuilépuifcr  la  bourfc  d'un  vieil' ard  avare  pour 
fournir  aux  dépcnfcs  d'un  fils  prodigue  ,  c'eft  à 
Merlin  à  qui  l'on  s'adrcfTc.  Deux  jeunes  amans 
veulent  ils  parvenir  au  comble  de  la  félicité  , 
ils  ont  recours  à  Monfieur  Merlin.  Voit-on  des 
tantes  furannées  attrapées  par  déjeunes  nièces, 
c'cfi  Merlin  qui  a  faille  coup.  Enfin  ,  mon  en- 
fant ,  je  fuis  à  Paris  ce  qne  tu  es  en  Flandres  ,  &  à 
l'heure  q  l'il  crt  j 'ai  vingt  garçons  qui  travaillent 
en  mon  abfencc. 

CLITANDRE. 

Oh  !  finiriez  cette  converfation  de  grâce  ,  & 
fbnecz  à  trouver  l'un  &  l'autre  les  plus  prompts 
moyens  de  nous  fervir. 

M  A  R  T  O    N. 

C'eft  à  cjuoi  nous  allons   fonger  :  mais  com- 
me la  tante  peut  revenir  ,  &  que  Ci  elle   vous 
trouvoit    cafcmble  ,    cela    rctardcioit  l'exécu- 
tion 
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lion  .^c  Yos  projets.  11  tauc  commencer  par  vous 
icparer. 

CLITANDRE. 
Voila  un  commencement  bien  cruel  ,  Martoni 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  en  trouverez  la  fin  plus  agréable.  Ai" 
Ici  dans  vôtre  cUambrc  ,  Se  vous  ,  allez  vous  met- 
tre à  l'ombre  d«ns  le  petit  bois  du  jardin,  il  ne 
faut  pas  vous  éloigner:  je  prévois  ijuc  l'affaire 
fera  bien-tôt  cxpcdiéci  &  une  intrigue  mtncc  pat 
deux  iUuftrcs  comme  nous  ne  içauroit  pas  long- 
tcins  durer, 

C  L  I  T  A  In  D  R  E. 
Quelcjuc   peu  <^u*cllc   dure ,   eue  les  momcns 
Bi'cn  vont  être  ennuyeux. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E.     ' 
Si    mon    impatience   pouvoir   hàtcjf  le    fiiccél 
que  vous  fouhaitcz. .  . 

M   A  R  T  O   N. 
Hé  mort  de  ma  vie  laillez-nous  ,   nous  n'i^ 
vons  point  de  tcms  à  perdre. 

'    c^'^      .     «A'»  ers  C"o 

SCENE    IV. 

MERLIN,   MA  RT  O  N. 

W   E  R  L  I  N, 

JE    fu's    bienheureux  ,     Madcmoirellc    Mat"- 
ton ,    d'être    employé  dans    une    affaire   ^uc 
vous  prenez  fi  fort  à   cœur. 

M  A  Tv  T  O  N. 
Mon  bon- heur  el\  grand*,  Mj!i(îeur  Merlin  , 
d'avoir  à   travailler  Tojs  unfcrbnnagc  ce   v6:xc 
Bieritc  ,  &  de  vgtiC  icpuca'.ion, 

Tûiat  II.  p 
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M  E  R  L  I  N. 
Si  la  chofc   réudit ,  c'tft  à  vos  lumières  que 
tt'on  en  fcia  redevable,  MadcmoircUc  Marton. 
M  A  R  TO  N. 
Les   miennes   ont    bcfoin  des   vôtres  ,  Mon* 
ficur  Merlin. 

MERLIN. 

Nous    travaillerons     donc    enfemblc     à   frais 

communs  ,  mon  adorable ,  nous  partagerons  les 

foins    &  les  peines  ,    &    par  confcqucnt. .  .   Au 

moins  vous  avez  déjà  reçu  trente  piftolcs  à  bon 

-compte  î 

MARTON. 
Oh  !   je  fuis  vôtre  fcrvantc  ,  j'ai    reçu  trente 
piftoks  ,  je  les  garde  ,  c'cft  fur   nouveaux  frais 
qu'on  nous  employé  ,  fi   cela   ne  vous  accom- 
mode pas.  . . 

MERLIN. 
Mais  vous  voyez  bien. . . 

M  A   R  T  O  JSI. 
Oh  J  je  vois  bien  ,  je  toIs  bien  ,  tiens  ,  mon  en- 
fant, point  de  nicfintclligencc  parnu  l'.s  Alliez, 
cela  fait  manquer  les  entrcpri!esé 
MERLIN. 
Te  croîs   parbleu  qu'elle  a    raifcn.   Tout  «oup 
vaille  ,  allons  ,  mon  maître  cft  galant  homme  , 
il  fera  les  cho^s  de  bonne   grâce. 
MARTON. 
G'cft-là  le  bien   prendre. 

MERLIN. 
En  tour  cas  tu  me  dédommageras  d'ailleurs, 
Carton  ,  n'cftcc  pas:' 

M  A   R  T  O  N._ 
Songeons  d'abord   à  nos   dcfleing ,  on  vcrrl 
et  qu'on  aura  à  faire. 

M*E  R  L  I  N4 
Sur   cet    efpoir  -  là  formons    nôtre  plan  ,    & 
Ij^chons  ce  que  nous  avons  à  faire.   Qa'cft«c« 


BE  GARNIRONT.  525 

que  la  tante  en  qucftion  ,  prcmicrcaicnt  î 
îvl  A    R   T  O   N. 
C'eft  une  vieille  fille  ,  &  de,  mauYaifc  humcttt 
par  confcqucnt. 

MERLIN. 
Il  faut    ôtcr  les  miroirs  de  fa  chambre,  c'cft 
ce  qui  la  fâche  peut- être  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Point  du  tout  ,  clic   ic  trouve    fort  jolie  ,  ic 
elle  ne  fc  changc:roit  pfis  pour  une  autre. 
MERLIN. 
A-t-cUc  le  goût  François,  ou  Efpagnol  î 

M  A  R  T  R  O   N. 
Elle  cft  Efpagnolc   par  habitude  :  mais  jc^lf 
crois  Françoile  par  raifon. 

MERLIN. 
Par  raifon  de  politique  peut  être  ? 

MA  R  T  O  N. 
Par  raifon  d'amour.  Elle  veut  être  mariée, 
c'cft^là  fd  folie  ,  &  c'cft  ce  qui  fait  qu'elle  n'cft 
point' tachée  que  la  Ville  ait  changé  de  maître. 
Lcî  Efpagnols  rcfléchillcnt  trop  pour  elle  ,  ils 
fc  donnoîcnt  le  temps  de  la  connoître  j  &  à 
moins  qu'on  ne  l'cpoufc  fans  reflexion  ,  elle 
coure  rifquc  de  n*ctre  jamais  épouféc.  Il  n'y  a 
qu'un  étourdi  de  François  ^ui  puilic  faire  la 
chofe. 

MERLIN. 
Oiii  ,  vous  vou'c?  brufqucr  les  nôccs  ,  Mada^ 
me  nôtre  tante  ,  oh  !  par  ma  foi  j^ca  fuis  ion 
aîfc. 

M  A  R  T  O  N. 
Cela  te  donne-t-il  quelque  idée  î 

MERLIN. 
Oh  !  laiffc-moi  faire  je  veux  attraper  tout  f<^ 
bien  ,  &  la  faire  mourir  fille   de  plus. 
M  A  «.  T  O  N. 
"Voila  de  gcaadj  dclTcIiis  au  moins. 
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•M  E  R  L  I  N. 
'Ne  te  mets  pas  en  peine.   Olii  jaftcmer.t...  Ifn 
■lies  habits  de  mon  maître...  Un  air  de  Marquis... 
IL'alFairc  cft  dans  le  fac,  j'en  (ùis  caucion-moi. 
M  A  R  T  O   N. 
A  vue  de  paï's  jeconvmcncc  à  deviner  la  chofc  J- 
,*U  vas  dcvciiir' Marquis  pour  Wapcr  la  tante  î 
MERLIN. 
Cela  eft  admirable  ,  comme  les  gens   de  mé- 
dite pénétrent  les  cliofes  1  Venons  à  l'Efpagnol, 
.^ucl  hamnic  eft- ce? 

M  A  R  T  O  N. 
.Mais  que  veux-tu  que  je  te  difc?  c'cft  un  Ef. 
î>agnol  qui  s'apcUc  D.  Julien. 

MERLIN. 
•Quelque  Officier  aparcmmcnt? 
M  A  R  T  O  N. 
Hé    vraiment  oiii ,  c'cft  un  O/Eclsc  de  nôtre 
défunte  Garnifon  juftemcnt. 

M  E  R  L  I   N. 
Et  pourquoi  n'cft-il  pas  daas  le  Château  com* 
jnc  les  autres  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Pourt^uoi  ?  c  d\  qu'il  n'aime  pas  tant  la  -gloire 
«jue  fa  maîtrelTc.  Il  pourroit  être  tue  dans  le 
Château  ,  au  pis  aller  il  ne  fera  que  marie  dans 
Ib  Ville  :'il  cr.ainc  plus  la  mort  que  le  mariage» 
'Merlin. 

M  E  R  .1  I  N. 
•C'efi:  qu'il  n'en  connoît  pas  les  fuites  ,  Mar^ 
totr:  iua'is  iljic  fera,  ai  tué  ,  ni  marié  ,  j'en  ré- 
pons ,  ]e  vais  y  mettre  ordre  :  prends  {culemcn'C 
foin  d'avertir  mon  maître  de  ce  que  tu  devines, 
pour  mci  je  me  charge  du  dénouement  ,  laillc- 
^oi  faire.  Voici  quelqu'un.' 

M    A   R  T    O   N. 
C'eft  nôtre  raatc  ,  il  n'cli  pas  tf«p  à  propoê 
«au'cllc  te  voie» 
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M  E  R  L  I  N. 

Pourquoi  non  ?  cela  ne  gâtera  rien  ,  au  con^ 
traire  cela  fondera  la  chofe  ,  &  elle  me  vcrra- 
5  peu  ,  qu'elle  ne  rcconnoîtfa  pas  untôt  moa' 

viiagc. 


bCENE    V. 

A  R  A  M  I  N  T  £  ,    M  A  R  T  O  N  , 
M  E  R  L  I  N. 

A  R  A  Ml  N  T  E. 

/~\,Uc  vous  veut  ce  garçon  ,  Marton  ? 
V/  MARTON. 

11  ne  me  veut  rien  ,  Madame  ,  c'cft  vous  qu'il 
demande. 

MERLIN; 

Oui,  Madame,  je  venois  voir  fi  vous  êtes  vî'» 

qu'oui ,  je  vais  le  dire  à  mon  maître. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
Et  attcns,  attcns  mon  enfant  ,  qui  cft-il  toa 
maître  f 

MERLIN. 
J       On  ne  m*a  pas  chargé  d'en  dire  davantage  ^, 
c  Malamc:  vous  cccs  vifible ,  cela   fuffit  ,  je  vais 
I  rwirc  râj-ionfc. 
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SCENE  VI. 

ARAMINTE,  MARTON. 

A  R  A  M  r  N  T  E. 

C'Eft    le  valet  de   chambie  de  quelque    Of- 
ficier Bjraucois  ,  Marton  r 

MARTON. 
Aparcmincnt  ,  Madame  ,  il   ne  mî  l'a  pour» 
tant  pas  dit  :   mais  je   i'ai  bien  jugé  à   les  al- 
lures. 

ARAMINTE. 
En  cfcrr ,  ces  gens-là  font  terriblement  bruf- 
^ucs   dans  toutes  leurs  manières. 
MARTON. 
Oui ,  ils  ont  un  certain  feu  ,  une  certaine  ■viva- 
cité. . .    Il  y    a  bien   de  la  différence  du  flegme 
STpagno!  ,  5:  de  leur  étourdcrie  ,  &  pous  nous 
apercevons  oicn  (-.d  cnange,   i^iaoamé. 
ARAMINTE. 
Les   étourdis  ne   me  déj^laifcnt  pas,  j'aime  la 
vivacité  moi,  Marton. 

MARTON. 
Les  gens  de  réflexion  ne  font  pas  bons  pour 
TOUS,  vous   ave  2  rai  on. 

ARAMINTE. 
Je    ne    fuis  pas  trop  fâchée  que  les  François 
foicnt  ici-,  Marton ,  ncus  aurons  nouvelle  com- 
pagnie. 

MARTON. 
Ma   foi   ,    Madame  ,  je    les   trouve  fort  jolis 
gens  moi ,  quelque  chofc  qu'on  en  difc  ,  &  ]*ai 
remarqué  qu'il  n'y  a  que  les  maris  de  ce  païs', 
ci  qui  CA  pailcnc  mal. 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 
Ah  !  ma  pauvre  Marcon. 

MA   R.  T  O  N. 

Ah  !  ma  pauvre  Marcon,  vous  avez  quelque' 
chofc  à  me  dire  ? 

A  R  A  MI  NT  E, 
Je    n'ai    jamais    eiî    tien    de    caché,  pour   toi,' 
Mais  Marcon.  .  . 

M   A  R  T  O  N. 
Qiioi  !  mais  ?  Tericz-vous  amouïeufc  de  quel- 
que  François  i 

A  R  A  M  I  "N  T  E. 
Je  ne  fuis  amo'Jrcufe  Js  personne  en  particulier. 

M  A  R.  T  O  N. 
Ah  ?  j'cntens  ,  vous  en  voulez  à  toute  la  na* 
tion  ,    comment  diantre  l 

A  R  A  M  I  N  T   E. 
Je  veux  dîvciiir    Françoile  ,   Marton.     Si  J'aî' 
différé   lî  long-tems  à   me  marier,   ce    n'a  pas  • 
été  manque  de  mcrite,  j'ai  toujours  eu  bon  noni~' 
brc  d'adorateurs,   tu   l.c    fçais  i    je  ne  me  pique 
pourtant  pas  d'écrc  belle  ;  mais  fans  vanirc  ,  l'ai 
quelques   charmes  qui   ne  font    pas  iniifFjrcns  , 
jîQii  de  ces  attraits  enfantins,  comme  ma  iiicct  ^ 
mais  quelque  chofc  d'héroïque  &  de  majcftùcux .'  ' 
n'eft-il  pas  vrai  ,  Marton  .- 

M  A   R  T  O   N. 
Tenez-vous  un  peu  que  je  vous  voye  en   fa- 
ce.  Ah  !    la  beile    phifionomic  de  f^mme.    Te- 
nez ,    Madame  ,    vous   reflcmbîez  à    l'Empereuf- 
Traian   coTime  deur  gouttes   d"eau  ,  vous  avez 
tous  les  traits  d'x^n  £;ra;id  oerfonnage. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
H:^'!dis  moi  ,    crois  tu    que  cela  foit  capable 
de  captiver  une  liberté   Francoife  î 
MARTON. 
Capable  ,  Madame  ?  ils  aiment  fort  les  beau? 
tez  Romaines. 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 
Eft-îl  pofîîbîc  î 

M   A  R  T   O    N. 

SI  vous  vouliez  feulement  vous  hlrc   un  pe- 
tit  filet  de  barbe    ,  je  répondrois    de    la    chofc. 
Attendez  ,^  montrez-moi    vôtre    main   ,   j'aurai 
t4en-tdr  vu  ce  qui  en   arrivera. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 

Efl:  ce  que  tu  te  connois  à  ces  chofes.liî 

M  A  R  T  O   N. 

Si  je  m'y  connois  ?  j'ai  été  Bohcmîcnnr.  AIt  ! 
«jue  vous  êtes  menacée  d'une  belle  fortune  , 
Madame. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Gomment  ? 

M   A   R   T  O   N. 
Vous   ferez  Marquifc  &    M.ircjine   Françoifc, 
avant  qu'il  foit  vingt- quatre  heures. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
A  quoi  vois-tu  cela,   Marton  ^ 
M   A  R   T   O   N. 
A  quoi  je  le   vois  ?  il    n'y  a  riirn    de  pins   fa- 
cile à  comprendre.  Tenez  ,  voyez  vous  bien  ces 
deux  lignes  qui  croifcnt  la  Hgnc  de  vie  ;  là  vcrj 
le  milieu. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Hé  bien  ? 

M  A  R  T  O   N. 
Cela  s'apclle    des  lignes    de  dignircz  ,    Mada- 
me ,   &  voila  ce  qui    vous  fer?.  Marou'fe  ,    cela 
efl  (ur  ;  quand  vous  ne  le   voudriez  pas,  il  fau- 
droit  que  cela  fût. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
]  ai    la   phifionomie    de  la    main   tout- à-fait 
heurcufe  ,    Marron  ,    n'cfl-il  p?s  vrai  î 
M  A   R  T  O  N. 
On  ne  peut  pas  plus* 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 
Mais  vraiment  je  ne  te  croïois  pas  fi  habile  , 
Martoa. 

M  A  R  T  O  N. 

Vraiment,  Madame,  je  n'ai  quitte  Paris  qae 
parce    que  j'étois    trop    liabile  i  j'étois   accablée 
du  curieux    &    de   curieufes,  de    filles   qui    vi- 
noient  demander   quand  elles  auroient  des  raa- 
I  lis  ,    des  femmes  qui  vouloicnt    fçavoir    quand 
cUes  n'en  auroient.  plus.  Je  coinmençoîs  même 
à  paîlcr   pour   un   peu   forciere  ,  ma   rcputatioQ 
ne  faifoi:  des    envieux.    Je   me   fuis  dérobce  à 
ma  gloire ,  &  à  la  renommée  ,  &  j'ai  tout  quit- 
té de  peur  de   trop  faire  parler  de  moi. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
Je  n'avo's  jamais  oiii  dire  que  tu  cuflTcs  un  fi 
beau  talcat. 

M   A  R  T  O  N. 
Je  ne  m'en  fers  que  pour  mes  amis  ,  l'on  ne 
dit  pas  tout    ce  qu'on   fçait    Voila  vôtre  D,  X*^-' 
lien,   par   exemple,    à  qui  vous  voulci  donner 
vôtre  nièce. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Hj  bien  ,  D.  Julien.  .  . 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  croyez   que   je  vous  laifferaî  faifC  cette 
alliance-là  peut-être  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Hé  pourquoi  non  ?  qjc  vcux-tu  donc  dircV 

M  A  R  T  O  N. 
D.  Julien  fera  p^ndu  ,    Ma^ame. 

A  R  A  M  IN  TE. 
D.  Julien  pendu  !  es-tu  folle? 

M  A  R   T  O  N. 
Il   le  fera,   vous  dis-jc  ,  car  j'y  ai    regardé 
C'eft    pou  tant    un    fort    honnête     homme   ,     il 
Hiourra  innocent  :  mais  pour  pendu  il  faut  qu^il  le 
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foir  ,  ie  l'ai  .condamné  à  cela,  &  de  tous  ccUi 
que  )'ai  pendus  en  ma  vie,  il  n'ca  a  jamais  rc» 
chape  un. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Je   ne  le  veux    plus   voir  ,   Marton  ,  fe  mC 
garderai  bien  de  lui  donner  ma  niccc. 
MARTON. 
Ce  fbnc  vos    affaires.    Je   vous  dis   confcien- 
tlcufcmcnt  les    chofcs  :  mais   ne    lui  en    parlez, 
point  ,  Madame ,  il  ne  faut  pas  afiiigcr  ce  pau- 
vre homme. 

ARAMINTE. 
Ce  feroit  un  beau  compliment  à  lui  faire  ,  jc 
js'ai  garde.   Que  veut  ce  pctic  laquais  ? 


SCENE  VIL 

ARAMINTE   ,    MARTON, 
R  I  C  O  C  H  b  T. 


RICOCHET. 

C'Eft  D.  Julien  qui  vous  demande  ,  ma  "ma? 
raine. 

ARAMINTE. 
Le  petit  Tôt  avec  fa  maraine.  La  vifirc  de  cet 
homme   m'cmbarallc  depuis   ce   que  tu  m'en  as 
di: ,  Marton. 

MARTON. 
Oh  l    Madame  ,   il    ne  faut  pas   s'cfFarouchei 
encore  ,  il  ne  fera  pas  pendu  fi  •  tôt  :  mais  il 
]c  fera. 
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S  CENE    VIIL 

D.    JULIEN,    ARAMINTE» 
M  AR  T  O  N. 

D.    J  U  L  I  E  N. 

VOus  voyez  ,  Madame  ,  ce  que  peut  I'a« 
moiir  fur  un  cceur  bien  fait  i  c'cft  lui  qur 
nie  retient  ici  quand  tous  les  autres  font  dans  Ic 
Château. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Il    cft   vrai   que  je  fuis-  fufprifc  que  vous   n'y 
ayez   point  pafl,é  avec  vôtre  compagnie  ,  Mon-»  " 
fieur. 

M    A  R  T  O  N. 
Avec  fa   Compagnie,    Maïamc  !  il  y  a  deux 
15   qu'il   n'a    que    trois  foldats  qui  lui  fcrvcne 
lelquefois  de  laquais  ,   &    de  valet  de    cbaiu--- 

flC. 

D.    JULIEN. 
I!  cft  vrai  que  depuis  que  je  fu's  dans  le  fcr*^; 
vice  j'ai  perdu  bien  de  mes  gens  ,  .Madame, 
M  A  R  T  O  N. 
Les  Uns  font  morrs    de   faim,  les  autrcj    âe 
peur  ,    &    le    rcftc    de    maladie  ,  n'cîl-cc   pas 
M'jn fieur  : 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Taifcz-vous  ,   Marton. 

D.    J  U  L  I  E  N. 

Q^nd  je  fis  ma  Compagnie  ,  je  la  fis  com- 
"te   ,  cl'e    a    duré   tant  qu'elle  pu.    Ma's  oar- 
.s    fcrieufcmeut  ,   Madame,    je    fuis    toas^  I«5S 
jours  à  la  veille  d'ccrc  tue  fut  une  b"échc.  •"' 
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M   A  R  T  O  N. 

Oh  !  vous  êtes  troo  prudent  pour  cela. 

D.  j'UL  I  EN. 
Avanc  que  c^e  m'y  cxpo;cr   je  prétens  en  épou-- 
fant   vôtre  niccc  ,    lui  ailurer   tous  mes  biens  , 
Madame    :    que   dcvicndroient  •  ils  Ci  je  ruouroll 
garçon  ? 

A  R  A  M  î  N  T  E. 
Lui  aflurcr  tous  vos  biens,  Mjiificur? 

D.  J  U  L  I  E  N. 
Oui    ,  Madame   ,  je  fuis  puIlVammcnt  r'cte  i 
il  m  cl>  dû  vingt  années  de  paye  ,  Si.  des  mil- 
lions de  réconipcnie. 

M   A   R  T   O   N. 
La  belle  reîlbijrce  pour  une  veuve  î 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Ah  !  pauvre  homme  ! 

M   A   R   T   O   N. 
Il   ne  s'attend  pas  à  être  pendu, 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
H:  ,    Monfifur  ,    dans  le  dérangement  des  af- 
faires où    nous  fommcs   po-tvcz-vous     fonger  à 
des  noces  ,  allez  vous  renfermer  dans  le  Château, 
Monficur. 

D.   JULIE  N. 
Je   n'aime  pas   erre   enfermé  ,    Madame  ,    & 
je  ne  trouve  pas  qu'un  homme  de  eœur  doive  Ce 
cacher  derrière   dçs  murailles. 

A  R  A  M  I  M*T  E. 
Mais  enfin  ,   Monfieur. .  . 

D.  J  U  L  I  EN. 
Mais  enfin  chacun  a  Con  goCit ,  Madame  :  Peut 
moi  )c  ne  Tais  jamais  rien  d  inutile  ,  fi  le  Cba- 
teau  efl:  pris,  il  ca  faudta  fortir  ,  cft-cc  la  peine 
d'y  entrer' 

ARAM  INTE. 
Vous   racptifcx  faricufemcnt  la  gloire  ,  Mon^ 
/îeur. 
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D.    JULIEN. 

Je  ne  1»  méprifc  point ,  mais. .  .  • 

M  A  R  T  O   N. 

La  glaire  n'cft  pas  bonne  à  voir  de  près ,  Moa-* 
fi:ar  a  raifon  ,  elle  clt'eft  trop  laide. 

SCENE    IX. 

APvAMTNTE,    D.    JULIEN, 
MARTON,    RICOCHET. 

RICOCHET. 

MAdemoifcllc  Marton. 
A  R  A  M    I  N  T  E. 
Que  veut  encore  ce  petit  animal- là  ? 

RICOCHET. 
C'cft  Ma-lcmoifcUe   Marton  qu'on  demande  J| 
ma  maraine. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Allez  voir  ce  que  c'efb  ,  Marron. 
MARTON. 
Je  m'en  doute  à  peu  près  ,  c'cft  nôtre  hommes 

SCENE  X- 

D.    JULIEN    ,    ARAMINTE. 
D.    JULIEN. 

HE' bien  ,  Madame  ,  conclarons-nous  .*  je 
ne  puis  demeurer  ici  long  -  temps  encore 
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ne  faîtes  pas  pcrJrc  à  vôtre   nîccc  les  avantss 

gcs  tjuc  je  lui  veux  faire. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
D.  Julien  ,  je  fuis  de  vos  amies  ,  croircz-voUS 
ua   confeil  que  je    vais    vous   donner  en    con* 
fcience  ? 

D.    JULIEN. 
Quel  eft-il'  ,  ce  courcil  ,  Madame  ? 

A  R  A  M  1  N  T  E. 
Entrez  dans  le    Château,  s'il  eft  pofïîWe ,   «Se 
tâchez    de    vous  faire   tuer  ,   je   vous  en    con-» 
jure. 

D.   J  U  L  I  E  N. 
Vous  moquez-vous  de  moi  ,  Madame  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Non ,  je  vous  parle  féricufement ,  faites- VOUS 
tuer  ,  le  plutôt  vaut  le  mieux. 

D.     JULIEN. 
Te  n'y  comprcns.  rien. 

A  R  A  M  1  NT  E. 
Cela  n'-tft.  pas  de  vôtre  goût  peut-être  ? 

D.     3  U  L  I  E  N. 
Non  par  ma  toi,  Madame  ,  je  vous  l'avoue, 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Quel  aveuglement  !  ah  le  pauvre  homme  î 

D.     JULIEN. 
Mais  que  veux-tu  dire?... 

A  R  A  M   I  N  T  E. 
Je    voudrois  que    vous  fjflTiez  mort  ,    &  qu'il 
m'en  eiit  coûté   rrand  chofc. 

D.     j  U  L  I  E  N. 
Vous  voulez  me  taire  perdre  l*e(prit  ,  ou  vous 
e    perdez  vous-même  ,  Madame. 
A  R   A   M  1  N  T  E. 
Je  perds  l'cfprit  moi  ,   Monficur  ?  je  pcrs  l'cf- 
prit  ?  Allez,  vous  êtes  un  int^ra:  qui  ne  mentez 
pas  les-  bontez    qi:e  l'on  a  pour  vous,  Sc   dés  a 
frcfcnt  je  rompes  tout  commerce. 
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D.    JULIE  Ni 

Madame 

A  R  A  M  I  N  T  E.   _ 
Je  vous  abandonne  à  vôtre  mauvaifc  dcùlacH 

D.     J  U  L  I  E  N. 
Elle  extravague  :  voions  fa  nièce. 

A  R  A  M  I  N  T   E. 
On  lui  confcillc  de  fc  faire  tuer  de  peur  d'acci-. 
^enc  ,  &  il  me  dit  que  je  per  Js  l'efprir.  Je  ne  ferai 
pas  faclue  qu'il  foit  uivpcu  pendu,  il  a  le  cerveau 
mal  timbré. 
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ARAMINTE  ,  MARTON, 

M  A  R  T  O  N. 

Vivat,  Madame. 
ARAMINTE. 
Qii'eft  ce  qu'il  y  a  ,  Manon  ? 

M    A  R   T   O  N. 
Voila  déjà  plus  de  la  moitié  de  mes  prcdiâioi» 
accomplies. 

ARAMINTE. 

Comment  î 

M  A  R  T  O  N. 

Préparez-  vous ,  Madame  ,  à  recevoir  un  Mar** 
quis  de  confcqucncc  ,  qui  vient  ici  vous  rendre 
\ilitc. 

ARAMINTE.       ^ 
Efl:-ce  un  joli  homiT)e  Marcon  ? 
M   A  R  T  O   N. 
Si  c'efl  un  joli  homme  ?  c'cft  un  petit  maitrci 

ARAMINTE. 
Etqu*tft-cc  (juc  c'cft  que  dcs  petits  maîtres? 
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M  A  R  T  O  N. 
'  Il  y  en  a  de  pluficurs  cfpcccs  :  mais  ordinaire* 
nicnc  ce  font  de  fcuncs  gens  enterez  de  leur  cjua* 
litèj  badins  ,  folâtres,  cnjoucz  ,  qui  parlent  beau- 
coup &  qui  dilcntpeu,  foupirans  fans  rcndrcfTc  , 
amoureux  par  convcifation  ,  Oiagnifiques  fans 
bien  ,  généreux  en  promeflcs  ,  prodigues  d'à- 
mitiez,  inventeurs  de  modes,  &  des  airs  fur-, 
:out. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
j    Hé  quels  airs  ,  Marton  ? 

M  A  R  T   O  N^ 

Des  airs  à  la  mode.  L'étourdçric  d'un  écolier  , 
la brufque  valeur  d'un  enfant  de  Paris  ,  fracas  d'é- 
quipage ,  tabatières  de  quinze  difFerens  volumes  , 
gros  nœudes  d'épée  ,  perpétuel  maniement  àe  per- 
ruque ,  difttadions  continuelles  ,  gcltesafFcdes, 
éclats  de  rire  fans  fujet ,  mots  favoris  placez  à 
l'avanturc  ,  fc  piquant  d  cfprit  ,  &  de  bon 
goût ,  &  difant  quelquefois  de  bonnes  chofcs  par 
kazard  ,  grands  époufeurs  fur  tout  .-voila,  Mada- 
jnc  ,  ce  quec'eft  que  les  petits  maîtres. 
A  R  A  M  I    N   T  E. 

Les  jolis  gens  ,  Marton  !  il  en.  va  venir  ici  un 
dis-tu  î 

MARTON. 

Il  cft  à  la  porte  ,  Madame  ,  dans  fon  caroffe. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Juis-jc  aïTcz  bien  pour  le  recevoir  ? 

MARTON. 
On  ne  peut  pas  mieux. 

ARA    M  I  N  T  E. 
Aidez-moi  un  peu  à  ranger  mes  attraits,  Mar- 
ton. Laquais  faites  entrer  ce  petit  maître. 

MARTON. 
Le  voici,  Madame. 
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A  R  A  M  1  N  TE. 
Marron ,  je  rnc  meurs:  qu'il  a  bonne  mine  ? 


SCENE  XII. 

ARAMTNTE    ,    MA  R  TON-, 
M  E  R  L I  N  en  M.trquis. 

MERLIN. 

JE  me  »lonne  au  diable  ,  Madame;  fi  je  regrette 
les  belles  de  Paris ,  puîfqu'on  trouve  en  ce  pays- 
cî  des  adorables  comme  vous.  Comment  morbleu 
elle  cft  route  charmante  :  o!i  !  palfangblcu  )c  veux 
faire  Touche  en  Flandres,  Madame,  cela  cft  réfolu. 
A  R  A  M  I  *N  T  E. 
Voila  un  difcours  des  plus  obligeans  ,  Monfieur, 
&  que  vous  exprimez  en  terme  (i  forts  &  fi  énergi- 
ques ,  que  je  ferois  fort  embarallcc  de  vous  /c- 
pondfc  dans  le  même  ftii'e, 

MERLIN. 
Dans  le  même  tliic  ?  où!  f  rt  bien  dansîe  mcm# 
ftilc,  que  cela  cft  bien  ditl  La  pcfte  m'étouffe,  tout 
l'efprit  du  monde  n'cftpas  à  Paris ,  on  en  troiivc 
dans  les  Provinces. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Il  efrdéia  charmé  de  moi  ,  Marton, 
MER   LIN. 

Mais  que  vois-je  ?  c'eft  elle-même  ,  c'eft  Mar- 
ron ,  je  ne  l'ai  pas  d'abord  reconnut.  Ta  as  donc 
fait  banqueroute  à  la  France  ,  Marron  ?  A  la 
France  banqueroute  ?  ah  !  tu  as  dcfcrté  ,  Marton  > 
je  te  ferai  une  affaire. 

MARTON. 

Oh  l  Monfi^cur ,  oa  ne  punit  point  les  dcfcrtriccs» 
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MERLIN. 
Cela  fc  dévroit  ,  Marton.  L7ne  fille  de  ta  force 
quand  clic  défcrtc  ,  fait  plus  de  tort  au  fervicc  de 
l'Amour  ,     que    vingt     foldats   au    f^r/icc     du 
Roi.  Je  tcpcrdrois,  Marton,  fi  tu  n'étois  de  mcS' 
amies. 

MARTON. 
Je  vous  fuis  bien  obligée  de  m'épargncr ,  Moa* 
iieur. 

A  RAM  I  NT  E. 
Qu'il  a  d'crpn't ,  ma  cbcre  Marton. 

M  E  R  L  I  N. 
Mille  pardons  de  la  petite  digrcffion  ,  ma  Prîn* 
celle.  Où  en  étions-nous  ?  Marton  tu  as-là  une 
maîtrelle  incomparablc,elle  cfl  fuperlativemcnt  ai- 
mable. Dieu  me  damne  au  moins j  Maïamc  je 
TOUS  aime  ,  je  me  meurs  ,  Madame  ,  |c  vous  en  a- 
vercis  ,  M  adame  ,  ne  Hie  laiflez  pas  mourir ,  Ma- 
dame ,  je  vous  prie. 

ARA  MI  N  TE. 
QuVavcx-vous  ,  Monfieur? 

M    E  R  L   I  N. 
î'ai  le  cœur  vivement  attaqué,    Madame  ,  ie 
luifi  ifapc»i*  »-»  »..u.i  MwITTirjr'.  '^S;:Smcr 
ARAMIN  TE. 
Quoi  îMonficur  .  ,  . 

MERLIN. 
Il  n'y  a  pas  de  milieu  à  cela  ,  Madame  ,  il  faut 
que  je  meure  ,où  que  je  vous  époufc  ,  Madame, 
MARTON. 
Voila  une  maladie  bien  violente  ,  Madame, 

MERLIN. 
Je  prévois  que  j'en  mourrai  ,  Marrpn. 

A  R  A  M  I   N   T  E. 
Te  voila  fort  cmbarradcc. 

MERLIN. 
Sauvez- moi  la  vie  ,  Madame  ,  fauvcz-moi  I« 
Tic. 
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A  R  A  M  I  N  T  E 

Que  les  François  font  prc  flans  ,  Marron. 

M    A   R  T   O    N. 
Ils  font  tous  comme  cela.  Dès  qu'ils  voient  «rnc 
belle  femme,   ils  crcveroicnt  plûcôc  ijuc  de  ne  is) 
pas  c[-oufcr. 

M  E  R  L  I  N. 
Oui,  ma  Reine  ,  ce  (on:  nos  manières ,  Martoa 
ei\  uijc  fiik  qui  fçait  l'ufage. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Mais  vraiment  cela  eft  extraordinaire  ,  Morr- 
iîcur  ;  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connoîirc, 
vous  venez  ici  pour  la  première  fois  ,  &  vous  vou- 
lez déjà  ni'cpoufer. 

MERLIN. 
Demandez  à  Marton  fi  ce  n'cft  pas-là  l'ufage. 
Nous  autres  jeunes  gens  nou»  aimons  les  naria<i> 
ges  de  rencontres.  « 

M  A  R  T  O  N. 
Et  vous  trouvez  de  bo-ns  hazards  quelquefois; 

MERLIN. 

ila  Piinccfic  .  ma  SLciac,  ma  DccITc  ,  je  youf 

parle  en  confciencc  ,}c  me  meurs  d'amour  ,  ou  le 
diable  tn  emporte» 

A  R  A   M  I  N  T  E. 

Mais  cet  amour  eft  bien  prompt ,  Monfieur  î 

MERLIN. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  ?  c'ell  un  im« 
promptudc  vos  charmes ,  un  effet  de  ma  dcftince# 
A  R  A  M  I  N    TE. 
S'il  difôît  vrai  ,  ma  pauvre  Manon. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  crois  qu'il  cftfincere  ,  &  ne  vous  l'ai-Jc  pa» 
oit ,  Madame ,  qu'il  fajloit  abfolumcni  que  vous 
lu/Iicz  Marquifc  ? 
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ARA  Mi  N   T  E. 

Il  faut  qu'il  y  ait  la  -  dcHansdc  la  fataîuc 
Se  mon  cœur  cft  dans  une  agitation  cjui  n'cft  poiût 
i\i  tout  naturelle. 

MER  LIN. 
Se  pourroit«il  ,.mon  adorable. . 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Un  peu   Je  trêve,  Monllcur  le  Marquis  ,  ua. 
.  [eu  de  trêve  ,  je  vous  en  conjure. 

M  A  R  T  O  N,. 
Ne   tirez  plus ,  Monfi.ur  ,    ne    tirci  plus,  le. 
coejr  de  Madame  bat  la  chamade. 
.MERLIN. 
Ah  !  que  je  fuis  malheureux  ,  Marton. 

ARA   M  I  N  T  E. 
Non  ,  Monfieur  le    Marquis  ,     non  ne   vout 
pkignez    point  de  votre  dcflinéc  5  je  cedc  à  la^. 
mienne  ,   je  vous  époufe,  je  nie  rends  à  vos  em» 
prcllemcns  ,  voi'a  qui  cft  fim. 

M  A  R  T  O   N. 
La  place  capitule  ,  Monficur ,  drcflbns  les  srti» 
clés. 

M  E  R  L  T  \l 

i!  n'eft  pas  fous  le  Ciel  un  plus  infortuné  mot-» 
tel ,  Madame. 

MARTON. 
A. qui  en  avez- vous? 

A  R  A  M  l  N   T  E. 
On  fc.  rend  ,  Monficur  le  Marquis  ,  que  vou* 
lea-vous  iicplus  ?  on  fc  read  ,  vous  dis- je. 
MERLIN. 
Hé  !  ce  n'cft.  poiiit  allez.  Madame  ,  ce  n'cft 
"point  allez. 

MARTON. 
Comment  donc  ,     Monficur  ,  on    capitule  & 
vous  n'êtes  pas  content:  cfl-cc  que  vous   vou- 
driez nous  prendre  d'atlaut  de  par  tous  les  dian- 
trcs  ? 
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MERLIN. 
Ce  n'cft  pas  cela  ,  Martcn  ,  mais  j'ai  un  cadet 
fjuî  voudra  ctrc  compris  dans  la  ca.iitulationf 
M  A   RT  O  N. 
Vous  avez  un  frcxc  qui  cft  aurti  amoureux  do 
Madame. 

A  R  A  M  I  K  T  E. 
Mais  je  ne  pourrai  jamais    vous  époufcr  dcuï, 
comment  faudra  t- il  faire? 

MERLIN. 
Vous  ne  comprenez  pas  la  chofc  ,  ma  Prîn-» 
celle,  le  vieux  Fou  d'oncle  avec  Ton  tcftamcnc... 
M  A  R  T  O  N. 
Que  parler  vous  d'onde  ?  de  ïcftamcnc  î  que 
roulez- vous  dire  f 

A  R.  A  M  I  N  T  E. 
Expliquez-vous  ,  Monfieur  le  Marquis. 

MERLIN. 
C'cû  le  teflament  d'un  oncle  ,  mon  adora» 
blc,  qui  faic  obllaclc  à  mon  boiihcut. 
A  R  A  M 1   N    TE. 
•<^ommcnt  : 

MERLIN. 

Le  mairlit  oncle  !  c'éroit  un  Seigneur  totft  des 
plus  rixhes  ,  qui  en  mourant  s'cft  avi!c  ,  pour 
nos  péchez  ,  de  nous  faire  fcs  héritiers  mon  frcrc 
&  moi. 

A  R  A  M  I  N    T    E. 
Mais  je  ne  vois  pas  ,  Monfieur  le  Mar^juis, 
que  ce  teftamcnc  aie  rien  de  commun  avçc  nôtre 
mariage. 

MERLIN. 

Ah!  il  renferme  une  condition  bien  terrible  , 
Ce  vilain  tcftamcnt. 

M  A  R  T  O  N. 
QisUc  condition?  quoi  ? 
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MERLIN.  . 
Il  ordonne  que  les  hcricicrs  fc  marieront  tons 
3cux  en  même  jour ,  iînon  ccliii  <jui  fera   le  plus 
=f relié,  il  le  dcshcritc. 

A  R  A  M  IN  T  E. 
Mais  voila  une  claufc  bien  extraordinaire. 

MERLIN. 
Ah  !  Madame  ,  feu  Monficur  mon  ouc !c  croie 
l'oncle  le  plus  biiarrc  &i.  le  plus  hcteioclitc  qu'on 
ait  jamais  vu. 

A  R  A  M  I  N  T  E, 
Hé  ne  pourroit-on  point  taire  caiïer  fon  tefta- 
fncnt,  Monficur  le  Marquis  ? 

MERLIN. 
Le  faire  calTer  i  mon  incoiDparablc,  c'cftlc  rcr- 
tamcntle  plus  dur  &  ie  moins  caîlable  qu'il  y  ait 
en  Erancc. 

A  R  A  M  I  N  T   E. 
Ah  !  Marton  ,  que  )e  fuis  malheureuft. 

M  A  R  T  O   N, 
Attendez  ,  ne  vous  affligez  point  ,  il  me  pafîe 
Jans  la  tête  de  petites  idées  qui  pourroienc  bien 
nous  tirer  d'cmbaras ,  oiii 

A  R  A   M  I  N  T  E. 
Qu' imagines-tu  ,  ma  pauvre  Marton  ? 

MERLIN. 
LailTons-là  faire  ,  ma  Princc(îc  ,  Ceft  une  fîHc 
impayable  ,  &  qui  a  des  idées  rout-à-fait  juftcs. 
^  MARTON. 

Oui  ,  fort  bien  ,  iufleracnt  ,  le  contrat  d'An-, 
«elique  &c  de  D.  Julien  eft  tout  diclTc  depuis  quin- 
te jours  ,  il  n'y  a  eu  que  l'impromptu  du  liegc  qui 
a  cnipcciié  de  le  figner. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Hé  I  bien  ,  Marton  i 

M  A   R   T  P    N. 
11  n'y  a  point  d'autre  moyen ,  Madame ,  veut 
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avez  une  niccc  qu'il  faut  dorn:r  au  cadet,  vous 
cpoufcrcz  l'aîné  vous  &  la  condition  du  tcftamcnc 
Icra  fuivic. 

M  E  R   L.I   N. 
Vous  avez  une  nièce  ,  ma  charmante  ? 
A  R   A  M  I  N  T  E. 
Gui,   Monfic«r, 

MERLIN. 

Hé  !  morbleu  que  ne  parlez- vous  donc  ?  voila 

Dnc  affaire  confomméc ,  il  len"<blc  que  cela  foit 

fait  exprès  ,  mou  caiet  aime  If  s  nièces  à  la  folie, 

A  R  A   M  I    N   T  E. 

Mais  il  n'cft  peut-être  pas  en  ce  pavs-ci  ? 

MERLIN. 
Il  cft  allé  faire  un  tour  dans  mon  caroflTc ,  il  va 
▼cnir  me  reprendre. 

A  R  A   M  I   N  T  E. 
Qnand  il  viendra  qu'on  le  falTè  entrer  ,  Marton. 

M  A    R   T  O  N. 
Et  je  vais  tout  d'un  temps  chercher  vôtre  Notai» 
4[c  ,  Madame  ,  afin  d  expédier  les  chofcs 
MERLIN 
Q^i^llc  a  les  allures   Françoifes  ,  vôtre  Mai- 
ton  J  ics  affaires  ,  ne  languifTem  noint  avec  cilt. 
A  R  A    M   ï  N  T  E 
Voila  ma  nièce  ,  Monfieur  le  Marquis. 
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SCENE  XIIL 

ARA   MIN  TE   ,   MERLIN, 
ANGELIQUE  ,   D.  3ULItN. 

MERLIN. 

TUdicu  ,  mon  cadet ,   quel  friant  morceau  : 
mais  voila  un  Cavalier  qui  la  fuit ,  fi  je  ne 
me  trompe. 

A  R   A  M  I  N  T  E. 
Ah.'Monficur  le  Marquis  ,  c'cft  un  Efpagnol 
dont  je  voudrois  bien  être  débaraffcc. 
MERLIN. 
Je  vous  en  déferai,  Madantç  ,  ne  vous  mettez 
pas  en  peine. 
'  D     3    U  L    I  E  N. 

Mais  rendez- moi  du  moins  une  réponfc  pofitî* 
vc  ,  Madcmoifclle  je  ferai  content. 
A  R  A  M   1  N  T  E. 
Ahî  que  vous  prenez  malles    momens   Mon-; 
{icur ,  pour  hàtct   un  mariage  que  l'on  a   long» 
temps  difcfcic. 

D.     J  U  L  I  E  N- 
C'cft  parce  qu'on  l'a  tant  différé  ,  que  je  prefle 
pour  le  conclure  ,   MadcnioifcUe. 
^  MERLIN. 

Vous  me  paroiilcz  un  importun  perfonnagc  , 
Seigneur  Efpagnol. 

A  N  G  E  L  I  Q^  E. 
C'cft  Merlin  déguifé  ,  je  penfe, 

D.    JULIEN. 

Vous  me  fcmblez  bien   téméraire  ,  Seigneur  ' 
îran$ois,dc  parler  à  D.  Julien  comme  vous  fa'tes. 

MER-i 
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M  E  R  L   IN. 
fçaTCZ-vous  bien  ,   Seigneur  D.  Julien  ,  puif- 
quc  D.  Julien  il  y   a  ,  qu'il  y  a  ici  des  fenccrcs. 
D.    J  U  L  I  E  N. 
Je    n'cutcns   pas   ce    langagt-lâ    ,    Seigneur 
François. 

MERLIN. 
Vous   ne    comprenez    pas    ce  que   cela    veut 
dire  ?   fi  vous   ne    fort-x    tout    à  l'iicurc  par  la 
porte  ,  je    vous   jetterai  par   la    brèche.  M'en- 
tendez-vous  mieux  ? 

D.    JULIEN. 
Ha  ,  ha,  ha  ,  ha. 

MERLIN. 
Mon  petit  ami ,  Monficur  Julien.'. . 

D.     JULIEN. 
Ha  ,  ha  ,  ha  ,  ha  ,  mon  petit  atnî  ,  la  fierté 
vous  fied  mal ,  Seigneur    François  ,   c'cft   pour- 
tant l'apanage  de  nôtre  nation  que  la  fierté. 
MERLIN. 
Par  la  morbleu  ,  c'cft  trop  de  patience  ,  il  faut 
Cii!cr  la  tête  a  cet  nnin>ai-ia  ,  Madame. 
D.   JULIEN    s'cnfuyant. 
Mifcricorde. 

MERLIN. 
Ha  ,  ha  ,  ha,  ha. 

A  R  A  M  1  N  T  E. 
Vous  portez  des  piftolecs  ,  Mflnlîejr  le  Mar- 
quis. 

MERLIN. 
Non  ,  Madame,  ce  n'eft  qu'une   lunette   d'a- 
proche   ,    avec    quoi    j'ai    fait  mour'r    de    peur 
vingt  Efpagnols  en  ma  vie:  il  ne  faut  pas  d'au- 
tres armes   avec  ces  tiens -là. 
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SCENE  XIV. 

AR  A  M  I  N  T  E  ,  A  N  G E LI QU  E  > 
MERLIN  ,  MARTON. 

M  A  R  T  O   N. 

Oila  Monficur  vôtre  frcrc  qui  arrive.  Votre 
Notaire  va  venir  ,   Madame. 
à  Angélique. 
X* affaire  cft  en  bon  train  ,  Maderaoifcllc. 
MERLIN. 
A   propos,    ma   Reine,   vôtre  nièce   eft-elle 
:-«îche  2   dans   nôtre    famille    les    aînez  ne  fonc 
qu'amoureux  ,   mais    les   cadets   fonc   intctcflcz 
.^oromc  tous  les  diables. 

.    A   R  A   M  I  N  T  E. 
Cela    ne  fera  point  d'obRaclc   à  vôtre  hon- 
•lieur  ,   &   je   donnerai  la    moitié  de   tous  mes 
-biens  à  axa  nièce. 

MERLIN. 
Ah!  que  vous  avez,  l'ame  belle  ,  Madame.  Je 
-me  donne  au  diable  tous  méritiez  de  naîirc 
en  pleine  Cour  de  France.  Oh  !  il  faut  que  dans 
vôtre  famille  il  ;y  ait  eu  quelque  échapédc 
Jxan'"ois  ;  vous  êtes  de  bonne  race  fur  ma  pa- 
role ,  mon  adorable. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Serîcufcrocnt  ,  Monfieur  le  Marquis ,  tcmat-. 
«uez-vo'JS  dans  mes  manières. 
M  E  R  X  I  N- 
Voici-iBan  .cadet ,  ma  Princcffe. 
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SCENE    XV. 

ARAMINTE,    ANGELI-QUE, 

CLITANDRE  ,  MERLIN  , 

MARTON. 

M  E  R  L  1  N. 

AProchcz  mon  frcrc  cadet  ,  aprociicz  ,  de 
rcmcrcicz-mol  bica  fort,  vous  êtes  plus 
heureux  que  ^agc  ;  tenez  voila  une  fortune  que 
•je  vous  ai  ménagée  ,  le  cœur  vous  en  dit-il  i 
voyez.  Il  n'cft  point  ici  ciucftion  dt  bagarcHc  , 
il  s'agit  d'cpoufer  au  moins. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Vous  êtes  mon  aîné  ,  Monfieur  ,  j'jii  tou- 
jours fait  aveuglement  ce  que  vous  avez  fou- 
haité  j  nijis  rien  ne  m'a  j-amais  tant  fait  de 
plaifir  que  ce  que  vous  m'ordonnez  aujourd'iiui 
de  faire. 

M  E  U  L  I   N. 
Ils   font  bien   apris  nos    ca'dccs   :   vos    nîécc< 
font-elles  aufli-bien  inftruites  ,  Madame  î 
ARAMINTE. 
Parlez  ,  ma    nièce  ,  ce  jeune  Seigneur  vous 
conviendra-t-il  ?  repondez. 

A  N  G  E  L  I  Qja  E. 
^         Quand  vous  ikc  comtnandcz  ,  Madame  ,  je  ne 
ï     i^ai    jamais    qu'obéir  :    mais    aujourd'hui  ,    je 
■      vous  l'avoue  ,  j'obéirai  fans  rcpusjnancc. 
MERLIN.^ 
"Voila  des  cnfaGS  bien  nez,   ah  1  qu'ils  ferouc 
un  heureux   ménage  !  ils  ont  une  complaifancc 
aveugle ,  procédons  aux  contrats  ,  ma  Rcinç, 

Q3 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 
Vpici  Monfîcur  Griffon  ,  inon  Notaife. 

S  C  ENE   XVL 

ARAMINTE  ,  ANGELIQUE. 

CLITANDRE  ,  Mr  GRIFFON  , 

MERLIN  ,   MARTON. 

Mr    G  RI  F  F  ON. 

S  Ut  ce  que  Ma-icmoifcllc  Marton  m^a  dit 
de  vôtre  part  ,  Madame  ,  )c  fuis  au  plus 
*îcc  accouru  pour  vous  rendre  mes  petits  fer- 
iriccs, 

M  E  R  L  I  N. 
Il  s'agit  de  faire  deux  contrats  de  .mariage 
Monfîcur  Griffon. 

Mr   G  RIFFON.  s 

Il  y  en  a  déjà  un  tout  fait,  Monficiir  ,  celui 
de  D.  Julien  peut  fcrvir  ,  MadcmoircUc  Mar- 
xon  m'a  dit  de  changer  feulement  le  nom  ,  & 
de  mettre  celui  de  Monficur  Clitandrc  ,  cela 
fft  fait. 

MERLIN. 
Qu'elle  çft  vive,  Madame  ,  cette  Marton. 

ARAMINTE. 
Il   y    faut  ajouter  ,    Monteur   GriîTon  ,   que 
je   donne  à  -ma  niccc  la  moitic  de  moo  bicij  ca 
"faveur  de  ce  mariage. 

Mr    GRI  F  FO  N. 
Cela  ne  "fera  bien  difficile  ,  Madame. 

A  N  G  E  L  I  QlU  e. 
Ma  clierc    tan:c  ,  que   je  vous  ai    d'obliga* 
^lon. 
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M  A  R  T  O  N'. 
Jtf  VC3US  avois  bien  die  moi  que  vous  avics 
Hnc  bonne  tante. 

MERLIN. 
Monfieur     Griffon   ,    les     François    font     dé 
grands  époufcurs  ,  vous  voyez   comme  la  pra-» 
tique  donne  dca. 

Mr   GRIFFON. 
Monficur,  ce  ne  font  pas  les  Notaires  à  qui  îls 
font  le  plus  gagner  en  ce  pa:s»ti. 
MERLIN. 
Il  faut  bien  que  tout   le  m'ondcf  vive  ,  Mon* 
ficur  Griffon. 

Mr   G  R  I  F  F  O  N. 
Voila  qui  eft  fait,  ii  n'y  a  qu'à  ligner. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Donnez  vite  ,  Monlîeur  Griffon  ,'  dcpcchoBS  î 
allons  tôt,  ma  nièce,  hàtcz-vous,  Monficur. 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Je  6gnc  aveuglement,  mon  frcrc  :  mais... 

MERLIN. 
Hé  l  /îgnc  promptemcnt ,  cadet ,  fîgnc. 

S  CENE  XVII. 

ARAMINTE,  ANGELIQUE, 
CLITANDRE,  Mr  GRIFFON  , 
M  ERLIN,  MARTON, 
RICOCHET,  LA  VERDURE. 

ARAMINTE. 

QUe  veut  encore  ce  petit  coquin  «là  ?  il  aç 
fait  qu'aller  &  venir. 
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RICOCHET. 

C'cfl:  un  grand  pcnHart  qui  demande  ce  Mon- 
Icur-Jà,  ma  mar:ùnc. 

MERLIN. 
Comment  diantre  ?  c'cfl:  un  de  mes  Scrgcns. 
Qu^tftcc  qu'il  y  a  ,  Monficur  de  la  Verdure  ? 
<]uc  diable  venez- vous  faire  ici  î  Quand  vous- 
me  fçavez  en  bonne  forrunc  >  vou&  avez  bonne 
^racc  de  me  venir  dctourner? 

LA    VERDURE. 
Pargué,  mon  Colonel ,  je  vous  demande  bien. 
pardon;   mïis   nan  va  bailler    une  attaque,  le 
]R.egimcnt   cft    commandé   pour  ça,  cft-ce   que 
Trous  voudiiaîs  qu'il  y   ailàr  (ans  vous  ? 
MERLIN. 
Mon  Rcgimcnt  cil  c^^mmaridé  ? 

LA    VERDURE. 
Oui  palfanguc  il  l'cft. 

MERLIN. 
Ah  tête  !  ah   mort]  ah  fang  !  mon  Régiment 
eft  commandé  ,  &^e  m'amufe   à  la  bagarcUc  I 
adieu,  Madame,  je  n'arriverai  pas  allez  tôt. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Quoi,  Monficur  le  Marquis,  vous  me  quitte»? 
MERLIN. 
Je  fuis  François  ,  Madame  ,   la  gloire  m'ap- 
pelle. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Et  vous  préférez  la  gloire  à  l'amour,  Mon- 
ficur le  Mar«uis  ? 

MERLIN. 
L'araout  aura  fôn  tour ,  je  vais  revenir ,  Ma- 
<brac  ,  dans  le  momeac  mêoic. 
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SCENE   XVllI- 

ARAMINTE,  ANGELIQUE, 
LA  VliKOURB  ,  MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 

Voila  un    Marquis  qui  aime  bien  la  gloire, 
comme  il  coure  après. 

ARA  M  I  NTE. 
Je  le  faivrai  par  tout  ,  Marton»  ne  me  quit» 
te  pas. 

LAVERDUR  E. 

Vous?  morgue  où  cft-cc  que  vous  voulez  ■ 
aller;  altc-là  ,  s'il  vous  plaît,  les  pcrfonncs' 
de  la  Ville  à  l'ailauc  du  CtiâKau  ,  têcigaé  ,- 
queu  ménage. 

A  NG  ELIQ^UE 

Cela  ne  fcroit  pas  dans  la  bienfcance  ,  Il  3 
raifon  ,   ma  tante. 

ARAMINTE. 

Le  petit  ingrat  qui  me  quitte  pour  la  gloire  %, 
tout  autre  qu'un  François  ne  ferait  pas  une 
aflion  comme  celle -1  à  ,  Marton. 

M  A  R  T  R  O  N. 

Ne  vous  allarracz  point  ,  vous  allez  le  voit 
revenir  triomphant  ,  Madame. 

LA  VERDURE. 

Lui  ,  morgue  vous  ne  le  rc verrez  peint,  iJ 
a  beau  dire. 

ARAMINTE. 
Je  ne  le  rcvcrrai  point  î 

Q  4 
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LAVERUURE, 
S'il    en    revient  la  perte   m'étcufFc  ,    il   fera 
tHc  ,    fur   ma  parole  ,   je    m'en  vas  l'cntaricr  : 
fcrvit  cur. 

s  CE  NE    XIX. 

ARAMINTE.  ANGELIQUE, 
CLITANDRE,  LA  VERDURh, 
M  AR  T  O  N. 

A  R  A  M  I   N  T  E. 

IL  fera  tué  ,  Marcon  ? 
ANGELIQ^UE. 
Ma  cherc  tante  i 

ARA   M   INTE. 
▼oiis  êtes  bien  contente  voas  ,  ma  nîcce  ,  on 
ne  vous   abaûdonnc  point  pour   courir  après  la 
gloire. 

CL   ITANDRE. 

Je   ne  fuis  pas  comman^lé  ,   Madame  ,  mon 
Rcgiment  ell  de  la  garnifon. 

'J^^^^  J)^%^^  ^Ji^.J)  J) 

SCENE   DERNIERE. 

ARAMINTE,  ANGELIQUE, 

CLITANDRE.  MERLIN  en  foidae  , 

M  A  R  T  O  N. 


G 


MERLIN. 
Rai; de  ,  grande  nouvelle ,  que  ]c  vous  ap? 

porte  i  Monficur. 
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•     C  L  I  T  A  N    D    R    E. 
Qu'ya.  t-il,  Monficiîrjolicœurî 
^  MERLIN. 

Le  Château  capitule  ,  Monficur. 

CLITANDRE. 
Le  Château  capitule  1 

MERLIN. 
Monlîcut  le  Marquis  vôtre  frère    m'envoyc 
vous  le  dire- 

A  R  A  M  I  N  T   E. 
Il  n'ira  donc  point  à  l'aflaut  ?  jc  refpirc^,  Mat^, 
ton. 

MERLIN. 
Non  ,  Madame  j  il  n'ira  point  à  l'aflîaut  ?  le  voî* 
là  qui  part  asur  l'Allemagne. 

^A  R  A  M  I  N  T  E. 
Comment  î 

CLITANDRE. 
Mon  frcrc  va  en  Allemagne  î 
MERLIN. 
Oiii ,  Monficur  ,  la  gloire  y  appelle. 
A,  R   A  M   I  N  T  £. 
Oh  1  pour  le  coup  ,  elle  a  beau  l'appcllcr  ,  il  nc 
partira  point  qu'il  ne  m'ait  épouféc. 
MERLIN. 
I!  ne  peut  vous  époufcr  qu'à  Ton  retour.  Il  m'a 
riit  de  faire  tenir  le  contrat  tout  prêt,  il  vous  et 
poufera  en  repallant ,  Madame. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
11  ne  m'époufera  qu'en  repallant  ?  je  fuis  trahie  » 
ic  )'en  mourrai. 

CLITANDRE. 
Suivons-là  pour  la  confolcr. 

MERLIN. 
H'i  bien  ,  Marton  ? 

M   A    R  T  6  N. 

Tu  n'expcdics  pas  ma]  une  inirîguff. 
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MERLIN. 
Nous  faifbns  touc  en  Impromptu  >   nous    au- 
trcs.  M'aimcs-tu  ,  dis  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Si  je  t'aime?  &  le  moyen  de  s'en  défendre  l. 

MERLIN. 
Encore    aurre   Impromptu  ,     je   t'cpoufe  ;  & 
vivent  les  Irançois  ,  Marton  ,  il  o'y  a  ni  ViUcSj 
ni  femmes  qui  leur  réfiftcflc. 
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Reprefentce  pour  h  première  fois  le  |0« 
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J  CT  E  V  RS. 

LUCAS,  riche  Vigneron. 

MARGOT,  Femme  de  Lucas. 

CLAUDlNE,]Sîiécc  de  Lucas. 

ERASTE,  Amoureux  de  Claudine* 

LO  L  l  V  E  ,  Valet  d'Erafte. 

L  E    COLLECTEUR. 

Troupe  de  Vendangeurs  &  de  Ven- 
dans^euies. 


L/i    Ssene    ejî    à    B:)mgenville  ,     Au^rêi 
de  Mantes, 


LES 

VENDANGES  ^ 

CO  MEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

MARGOT  ,  CLAUDINE. 
MARGOT. 

U'ssT-ccdonc  que  tu  as  ,  Claudine  ? 
u  es  bien  de  itiauvaifc  humeur ,  mon 
nfant . 

CLAUDINE. 

1  Cl. Ci  ma  tante  ,  voulez-vous  que  je  tous  dife 
0ta  penlée  t  je  ne  fuis  point  contente  de  tac  mar 
>  xicr. 

MARGOT. 
Tu  n'es  pas  contente  ?  tu  es  donc  foUc  ?  &  tues 
la  prcmicrc  ,  à  qui  ça  faite  peur. 

C  LA  U  DINE. 
Je  fis  la  première   ,   fi  vous  voulez  :  fi  mOQ 
^nc\ç.  me  Touloit  faire  plaifir. .  .  . 
MARGOT. 
yHcbicnî 

CLAUDINE 
i    1\  roœprolc  couc  Qcc  ce  maxiagc-lâ  ,  ma  taote' 
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MARGOT. 

Mais  voîremcnt ,  fille,  tu  perds  l'erprît.  On  te 
baille  un  CoUcûeur  ,  le  cocq  du  Village  :  il  nous 
a  rabatu  vingt  écus  de  taille  ,  pour  t* avoir  ,  &  tu 
veux  que  je  ly  manquions  de  parole  .' 
CLAUDINE. 
Oui  fort  bien ,  ma  tante  ,  vous  me  donnez  donc 
pour  vingt  ccus  ?  je  vous  fuis  bien  obligée  !  oh  1  jc 
vaux  davantage,  s'il  vous  plaît  ,  &  quand  raoa 
oncle  me  dérroit  tuer ,  je  ne  ferai  jamais  la  femme 
du  Colle  de  ur. 

MARGOT. 
Hé  !  de  quoi  t'avifcs  tu  de  dire  ça  fi  tard  5  tu  le 
vouiois  bien  il  n'y  a  que  deux  jours ,  j'allîmcs  en- 
feml>lc  à  Pari$  acheter  les  ctofFcs  >  on  s'cû  mis  en 
dépenfc. 

CLAUDINE- 
Hé  bien   ,  ma  tante  ,  vêla  jufteraent  ce  que 
c'cft  ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire  ,  jc  n'^avois  ja- 
mais été  à  Paris  >  vous  m'y  avez  menée  ,  jc  ne 
TOUX  plus  du  Collcdcur. 

MARGOT. 
Le  beau  raifonncment  ,  elle  ne  veut  plus  du 
CoUcûcur ,  parce  qu'on  l'a  menée  à  Paris  ,  quelle 
cervelle  î 

CLAUDINE. 
Oh  !  jc  l'ai  fort  bonne ,  &  jc  ne  prétcns  pas  tou- 
te ma  vie  n'être  qu'une  payfannc  moi. 
MARGOT. 
Comment  donc? 

CLAUDINE. 
]e  veux  devenir  Madame  ,  afin  que  vous  1« 
fçachiez* 

MARGOT. 
Devenir  Madame  ,  mifericordc  !  ah  le  vilain  , 
Paris  ,  on  dit  bien  vrai  qne  l'air  de  ce  païs-là.j 
'jQC   vaut  lien  pour  les  jolies  filles  de  Village  , 
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CLAUDINE* 

Ma  chcrc  tance,  lailTcz-moi  devenir,  ^ada- 
Bic  ,  ;c  vous  prie. 

MARGOT. 
Hc  '  comment  feras-  tu,  malheurcufe,  pour  tç 
faire  Madame  ^ 

CLAUDINE.. 
N'êtcs-vous  point  traîtrelfc  ?  je  vous  le  dirai  ^ 
ma  tante  :  mais  fi  vous  jafcz. . .  . 
MARGOT. 
Je  ne  jaferai  point ,  dis. 

CLAUDINE. 
Vous  vous  fouvencx  bien  de  cette  grande  bou-i. 
tique  dans  cette  grande  rue  où  vous  achetâtes  du 
brocard  pour  me  faire  une  jupe. 
MARGOT. 
Hc  bien? 

CLAUDINE. 
Hé  bien  ,  ma  tante,  il  y  avoit  un  beau  jeune 
Monficurtout  doré. 

MARGOT. 
Celui  qui  nous  rcgardît  tant  ? 

CLAUDINE. 
C'étoit  moi  qu'il  regardoit  ,  ma  tante  ,  ce  n'é- 
toit  pas  vous  i  &  tenez  je   fuis  fûrc   qu'il   étoit 
plus  aifc  de   me  voir ,  que  toutes  les  Madan\c« 
tju'il  a  )amais  vues. 

MARGOT. 
Mais  il  ne  nous  dific  mot ,  Claudine. .  • 

CLAUDINE. 
C'eft  qu'il  n'ofoitpas  à  caufe  de  vous  :  mais  U 
nous  a  fait  fuivrc,  &  depuis  ce  matin  il  eft  daas 
le  Village. 

MARGOT. 
Oh  i  mon  enfant ,  je  femmes  perdues, 

CLAUDINE. 
Point  ma  tante  ,  il  me  veut  faire  Madame  J 
je  lui  ai  déjà  parlé  ,   c'cft  lui  qui  me  l'a  dit 
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MARGOT. 
Il  fc  tnoquc  de  toi. 

CLAUDINE, 
Point,  vous  dîs-jc.  Voici  mon  oncle  ,  ne  luî 
parlez  de  rîen  ,  quand  il  n'y  fera  plus  je  vous  dirai 
encore  autre  chofe  :  mais  fi  vous  êtes  une  caiifcu-. 
ic  ,  vous  ne  fçaurcz  plus  rien. 

SCENE  IL 

MA  R  GO  T    ,   LU  CAS. 
LUCAS. 

OH  ça  !  Margot ,  tu  étois  avec  nôtre  nîece, 
morgue  d'S  donc  ':  depuis  queuqucs  jours  à 
qui  en  ï-i  clic  ?  Elle  enra^coit  d'être  fille  ;  elle 
n'avoic  pas  tort  ;  elle  avoit  la  rage  d'être  mariée  , 
on  la  marie  ,  &  elle  enrage  encore  :  11  faut  qu'elle 
foit  bien  enragée  cette  créature- là. 
MARGOT. 
Tiens  Lucas,  veux-tu  franchement  qtK  je  te 
«^ifc  la  chofe .' 

LUC  AS. 
Parguc  tu  me  feras  plaifir  ,  car  je  n'y  entcni 
goutc. 

MARGOT. 
Mais  ça  te  fâchera  peut- ècrc? 

L  U   C   A  S.   ^ 
Bon  ,  palfangucnnc  cft.ce  que  rien  nîe  fâche  ? 
dis. 

MARGOT. 
c  Elle  a  peur  d'être  malhcurcufc  en  ménage, 
LUCAS. 
Hê  i  pourquoi  malhcuieure  i 
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MARGOT. 

Qoe  Tçaît  on  r  ce  Collcftcur  clT:  peut-être  nu 
yvTognc  comme  toi  ?  «omprcns-tu  ,  Lucas  ? 
LUCAS. 
N'cflce  que  ça  •  la  v:la  bien  malaHc! 

MARGOT. 
Affârcment  ,  efl-cc  que  tu  croîs  que  je  ne  veux 
pas  bien  du  mal  à  mon  pcrc  &  à  ma  merc  ,  de 
m'avoir  mariée  avec  un  homme  qui  ne  fait  qiic 
boire  ? 

LUCAS. 
Oh  î  pour  ça  ,  Margot ,  vous  crcs  une  ingrate» 
car  jc^rcmarcic  tous  les  jours  nôtre  Cuic  de  m'a- 
voir marié  moi, 

MARGOT. 
Tu  crois  te  moquer,  mais. . . 
LUCAS. 
Je  ne  me  moque  point ,  vous  êtes  une  fort  joUc 
femme  ,  Margot ,  mais  vous  n'êtes  pas  bonne. 

MARGOT. 

Je  ne  fîspas  bonne,  que  veux-tu  dire  ? 
L  U  C   A    S. 

Tu  me  fais  toujours  quelque  pièce  ,  &  ftanpen- 
dant  p  n'y  fait  rian  ,  je  t'aime  a(fez  comme  ça  î 
je  t'auncrors  trop  fi  tu  étois  meilleure  ,  &  les  ma- 
ris qui  aimont  trop  leurs  femmes  ne  s'en  trouvons 
pas  mieux  le  plus  fouvcnt.  Tiens,  Margot ,  ta 
mauvaifc  humeur  me  fait  quelquefois  plaifir  ,  le 
diable  m'emporte. 

M  A  R  G  O    T. 

C'amon   voiremcnt  ,  tu    te   foucics   bien   àt 
-quelle  humeur  je  fis ,  tu  ne  fongcs  qu'au  vin. 
LUCAS. 
Parguc  ,  c'cft  mon  métier  de  le  faire  venir  ; 
^Margot,  il  faut  bien  que  j'y   fonge  ,  il  eft  bica 
raifonnible  que  j'en  boive. 
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MARGOT. 

Hc  bien  î  maïs  que  n'en  bois  tu  chc2  toi  i  tuce 
puis  le  matin  jurques  au  fuir  au  cabaicc» 
LUCAS. 
Oh  !  pour  ça ,  Margot,  ce  n'cft  pas  ma  faute  , 
c'cft  la  tienne, 

M  A  R  G  O   T. 
G'cft  la  mienne  ! 

LUCAS. 
Oui ,  tu  n'aime  pas  le  monde ,  je  connois  trop 
Je  gens  j  &  tu  es  t:a:hé  que  j'aie  des  amis  toi, 
Margot. 

MARGOT. 
Vêla  de  beaux  contes,  tu  as  dc|  aiBis>  mais  m 
payes  toujours. 

L   U  C  A  S. 
C'eftpout  qu'lls^m'aimionc  davantage.  Ils  ve- 
nont  me  chercher  pour  cncrctcmir  connoiilancc  , 
&  moi  je  paye  pour  entretenir  l'amicié  ,  ça  n'cfk- 
il  pas  juftc  ? 

MARGOT. 
Fort  bien  ,  ne  vas-tu  pas  t'ennivrcr  encore. 
aujoord'hui  î 

L  U  C  A  S. 
,  Ecoute  Margot,   je  Fons  dc.nain    vendange, 
vcla  le  vin  nouvca'.i  ,  il  faut  vulder  le  vieux-»! 
i'oas  bcfoin  de  futailles.  j 

MARGOT.  i 

Oui  fort  bien,  Se  le  coufm  Dabois  s'cnyvrcra  i-i 
tc4-dépens- pour  entretenir  conaoiliancc. 

LUCAS.  : 

Chut  -Margot ,  ne  parle  de  lui  qu'avec  rcfpeél  yj 
c'cft  le  Doftcurdupaïs,  que  le  Coufm  Dubois.  Ta 
me  fais  fonger  qu'il    m'attend  pour    une  petite 
affaire,  je  vais  lui  payer  pinte. 

MARGOT» 
Quoi  ? 
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LUCAS. 
Paix ,   Margot  ,  ça  me  baillera  âc    rcfpnt  9 
laiiîciac 

MARGOT. 
Q^ie.  vcux"cudirc  ? 

L  U  C  A  S. 
Il  n'y  a  rien  qui  baille  de  l'efprîr  comme  d'à- 
!  brcuvcr  des  j;ens  qui  en  avonc ,  ii  y  a  tout  plein  de 
parronncs  riches  qui  s'en  trouvent  bien  ,  &  quoi 
qu'ils  ne  diiîons  de  bons  mots  que  par  bricoHe, 
ftanpcndant  ,  Margot  ,  nan  les  admire.  Mais 
que  demandont  ces  gens-ci?  Tcladcs  garçons  de 
ionnc  façon. 

MA   R  G  O  T. 
N'as-tu  point  envie  de  les  mener  boire  ? 

se  NE  m- 

MARGOT   ,    LUCAS  ,    ERASTE   » 
LOLIVEew  Payfans. 

L  O  L  I   V  E. 

A  Vôtre  phifionomic  brillante  &  enlumînéfc  , 
il  n'eft  pas  mal-aifé  de  deviner  que  vous  ctcs 
Monficur  Lucas. 

LUCAS. 
A  vôtre  faxvice  de  bian  bon  cœur. 

B  R   A  S  T  E, 
C'eft  le  bruit  de  vôtre   rcputation  ,  Monficat 
Lucas  ,  qui  nous  attire  en  ce  pays-ci, 
LUC   AS. 
Ma  rcputation  ,  Margot  ? 

MARGOT. 
Je  croîs  ,  Dieu   me    pardonne  ,  que  c'cft  et 
Monficur  de  Paris  qui  veut  faire  Claudine  Ma* 
âaiBc. 
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L  O  L  I  V  E. 

Il  cft  vrai  pour  cela  que  la  réputation  de  Mon* 
ficur  Lucas  cft  extrêmement  en  réputation  &  Mon- 
ficur  Lucas  a  la  réputation  H'avoir  toujours  le  meil- 
leur vin  de  France  ,  auffi  je  meurs  d'envie  d'ci? 
boire,  ou  le  diable  m'emporte. 
L  U  C   A    S. 

Vous  fïc  me  Tçaurici  faire  plus  de  plaifîr,  Mar- 
got ,  que  l'on  tire  du  meilleur,  &  qu'on  en  ap« 
porte  à  ces  MclTîrurs. 

MARGOT. 

La  niecc  Claudine  n'ell  pas  mcntcufc.  Il  ne 
faut  rien  dire. 


SCENE    IV^ 

LUCAS  ,  ERASTE,  LOLIVE, 
E  R  A  s  T  E. 

CE  n'cft  pas  la  ^cule  envie  de  {router  vôtre  vin  ," 
qui  nous  fait  vous  rendr;  ufue  :  nous  venons 
•voir  comment  vous  le  faites  ,  Monficur  Lucas, 
"VOQS  êtes  dans  le  temps  des  Vendanges. 
LUCAS. 
Palfangué  vous  ne  pouviez  mieux  venir  ,  je 
commencerons  demain  Mais  qui  ctcs-vous ,  s'il 
TOUS  plait?  vous  avez  bonne  mine  hanchcmcnt, 
&  je  n'ons  point  de  garçons  dans  le  Village  qui 
ca  approchiont. 

E   R  A   S   T  E. 

Quand  nos  habiilcmcns  ne  furfiroient  pas  à 
jBous  faire  connoïtrc  ,  il  fcroit  difficile  de  ca- 
cher nôtre  ccndition"  pour  vous  parler  fran- 
chement, nous  fom 01  es  nez  comme  vous  l'un  & 
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Tautre  en  bonne  &  franche  payranterîei 
LUCAS 

Oh  !  bian  parguc  ,  je  votis  en  aime  niicu^ 
Touchez  donc-là  fans  façon  ,  frcres  j  je  vous  ai 
pris  d'abord  pour  des  apprencifs  Confcillcrs  qui 
■vcnont  pendant  les  vacances , faire  les  libanins 
dans  les  Villages. 

E  R  A    S  T  E. 

Nous  î  nous  Sommes  de  bons  enfans  qui  ne 
cherchons  qu'à  nous  rcioiiir.  Nous  aimons  le  bon 
vin  prcfétablcmcnt  à  toutes  chofes  :  mais  corrim.c 
-  nous  nous  ferions  un  fcrupulc  d'en  boire  ,  fi  nous 
.  n'aidions  pas  à  le  faire  ,  c'cft  pour  cela  que  nous 
venons  vous  offrir  nos  fcrviccs, 
'  L  O  L  I  V  E. 

.  Nous  avons  la  confciencc  fort  délicate  ,  &  nous 
Toulonsgagncr  le  vinque  nous  buvons  nous  au- 
tres.' 

LUCAS, 

Margué  je  fis  comme  vous ,  je  me  baille  delà 
peine  pour  le  faire  venir  ,  mais  j'en  veux  boire  à 
proportion. 

L  O  L  I  V  Z. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  juftc. 

SCENE 

LUC  AS  ,  ER  ASTE-,   LOLIVE  , 
MARGOT  avec  un  pot  &  desvcnei. 


O 


LUCAS. 

H  bian  donc  ,  fans  farimonie  ,  vela  le  laie 
dont  je  nous  no'jriiîons  :  à  vôtre  lancé, 
L  O  L    1  V   E. 
Grand  merci. 
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L  ^U  C  A  S. 
Hc  bica  qu'en  dites-vous  î  II  cft  de  nottç 
cru. 

E  R  A  S  T  E. 
Voila  d'excellent  vin,  Monficut  Lucas,  &  il 
n'y  a  qu'honneur  &  plaifir  à  travailler  à  vos  vi« 
enes,  à  ce  que  je  vois. 

L  U  C  A  J. 
Oh  ,  palfanguc  je  vous  bouterons  à  mcmc  , 
mais  combien  voulez -vous  gagner  par  jour,  s'il 
vous  plaît?  quelque  bonne  mine  que  vous  ayez, 
je  ne  veux  pas  bailler  un  fou  d'avantage  ,  je 
veils  en  avertis  :  la  mine  ne  fert  rien  en  Ven- 
dange >  &  les  pctfonnes  qui  ont  la  meilleure  fa- 
çon ,  ne  font  pas  toûJQurs  ceux  qui  faifbnt  le  plus 
^c  bcfognc. 

E  R  A  S  T  E. 
Nous  ne  Tommes  point  intcrcffez  ,  vous  avez  de 
bon  vin  ,  nous  en  boirons  avec  vous  tant  que  durc- 
lont  les  Vendanges  ,  nous  ne  vous  demandons 
point  autre  chofe. 

LUCAS. 
Palfanguc  vous  êtes  de  braves  gens  :  touchez* 
là  ,  c'eft  une  chofc  faite. 

L  O  L  I  V  E 
Mais  nous  giccrons  aulli  chez  vous  ,  Monficuc 
Lucas. 

LUCAS. 
Je  l'entens  bien  comme  ça ,  la  grange  eft  gran- 
idc ,  j'ons  de  la  paille  fraîche.  Les  nuits  font  un 
tantinet  froi'ics  :  mais  quand  j'aurons  bien  bu  , 
Vauronsla  poitrine  chaude  ,  c'cfl:  le  plus  principal, 
ii'cft-ce  pas. 

E  R  A  S  T  E. 
Afluréraent. 

LUCAS. 

Oh  ça  ,  j'ai  une  petite  affaire  avec  le  cou* 

fm  Dubois  ,  je  vais  la   terminer  ,  &  je  revieni 

0 
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^»us  joindre;  en  attendant  vcla  notre  mmagcre 
qui  a  les  clefs  de  la  cave ,  (i  le  vin  vous  dult 
ne  l'épargnez  pas  ,  &  tâchez  de  mettre  Margot 
«n  train ,  ça  me  feroit  bien  xirc. 


SCENE  VI. 

E  R  A  s  T  E  ,    LOLIVE  ,  MARGOT. 

X  O   L  T  V  E. 

SI    Madame    Margot    étoit   d'humeur     à     fe 
mettre  en   train  ,  il  y  auroit   prcH'c  à  boiitt 
^vec  clic. 

M   ARGOT. 
Pas  tant  que  vous  croyez  ,  je  n'avons  pas  le 
win  tendre. 

X  R  A   S  T  E. 
"^onficur     Lucas    eft   bicnheurcajc    d'être  le 
fxnazi    d'une  fi  aimable  pcrfonn^, 
M  A  R  G  O  T 
•Oh  !  voircmcnt  vous  le   trouveriez  bien  plus 
heureux  ,  s'il  étoit  le  mari  de  nôtre  niécc  Clau- 
■élnc. 

E    R  A  S  T  E. 
Xolivc. 

LOLIVE. 
On  vous  reconnoît ,  Monfieur. 
M  A  R  GO  T. 
L'autre  jour  dans  cette  grande  boutique  ,  vous 
/ne  me  rcgardîtes  prcfque  pas ,  &  Claudine  me 
l'a  fort  bien  Tçû  dire. 
/  E    R  A  S  T   E. 

Oh!  pour  cela  mon  cœur  &  mfs  regards  éroicnr 
également  partagez  entre  l'une  &  l'autre  ,  je 
"VOUS  alTurc. 
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MARGOT. 
Point ,  point ,  vous  trouvîtcs  Claudine  la  plui 
;gcntillc  ,  &  franchement  vous  avez  raifon.  Gh 
je  fis  bien  changée  en  ménage  :  fi  vous  m'aviez 
vue   quand   j'ctois   fille  ,  vous   m'auriez  pour  le 
moins  autant  regardée  que  Claudine  ,  oui. 
L  O  L  I   V  E. 
Par  ma  foi  fille  ou  femme  ,  je  vous  trouve  de 
fort   belle    regardure    moi  ,  &    fi    vous   voulez 
pendant  que  mon  maître  regardera  Claudine... 
car  c'cft'là  mon   maître   afin  que  vous  le  fça- 
chicz  ,  &  je  ne  fuis  que  le  valet  de  chambre  de 
ce  paifan^là  au  moins. 

MARGOT. 
Oh  l  vraiment  je  vous   ai  bien  rcconna  tous 
deux  :  mais  avec   tout  ça  ,  il  n'cft  pas  fi  gcnti 
avec   fthabit-là  ,   qu'avrc  fti  qu'il  avoit  l'autre 
jour ,  &  je  ne  m'étonne  pas  fi  nos  filles  aimont 
mieux  les  Monfieux  de  Paris  ,  que  les  garçons 
de  Village  ;  ftanpendant,  comme  vous  voicz ,  au 
pourpoint  prés  ,  c'cfl:  bien  la  même  chofc. 
L  O  L  I  V  E. 
Aflurcment. 

MARGOT. 
Ecoutez  vous  avez  bien  fait  de  ne  point  ve- 
nir ici  avec  un  habit  de  Monfieu  ,  on  en  eût 
marmuré  ;  &  quoique  Lucas  ne  foit  pas  dé- 
fiant ,  il  ne  vous  eût  jamais  pris  pour  travailler 
à  nos  vaigncs. 

L  O  L  I  V  E. 
Oh  !  diable  s'il  fçavoit  quelle  cfpecc  de  Ven- 
dangeurs  nous   (bmmes  ,   nous    ne   coucherions 
pas  dans  la  Giaiigc  ,  fur  ma  parole» 
MARGOT, 
le  vous  en  répons. 

E  R  A  S  T  E. 
Oh  çà  ,  ma  chère  Margot ,  puifque  vous  avez 
deviné  la  paflion  que  j'ai  pour  vôtre  nièce  ,  )C 
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î^eox  bien  vous  en  faire  confidence  ,  fik  que  voils 
kie  rcîufetcz  pas  de  m'y  rendre  fer  vice.  ^ 

1  MARGOT. 

!  Hé!  comment  vous  re-ndrc  fcrvicc  î  Qiiand  -on 
ialmc  les  parfoniies ,  c'eft  pour  le  mariage  ,  ou 
pour  autrement:  fi  c'eft  pour  autrement  qgc 
ivous  aimez  Claudine  ,  )c  fis  vôtre  fervantc  ,  ça 
me  fe  peut  pas  :  fi  c'cft  poar  le  mariage  ,  il  n'y 
;a  encore  rien  à  faire. 

S  R  A  S  T  E. 
Il  n'y  a  rien  à  faire  pour  le  mariage  ?    que 
lYoulcz- vous  dire  î 

L  O  L  I   V    E. 
II  faudra  l'aimer  pour  autrement,  ce  fera  vô«. 
lerc  pis  aller,  je  vois  bien  cela. 
E  R  A  S  T  E. 
Expliquez  -  Yoi»    donc  ,    Margot  ,    je    vous 
prie. 

M  A  R  O   T. 
Eû-ce  que  Claudine  ne  vous  l'a  pas  dîtî 

E  R  A  S  T  E. 
Non  vraiment. 

MARGOT.. 
Hè  bien  tenez ,  la  vcla ,  qu'elle  vous  le  difc 

SCENE  VII 

MARGOT,  CLAUDINE ,  ERASTE, 
L  O  L  I  V  E. 


V 


ERASTE. 
Ous  voyez  ,  aimable  Claudine  ,  un  hcflamc 
que  vôtre  tante  mer  an  dclcfpoir. 
CLAUDINE:      ^^^ 
Qii'pft-ce  qu'il  y  a  donc?  cft-cc  qu'elle  vouf 
Tome  II,  R 
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gronde  î  a>c-ellc  dit  quelque  choTe  à  mon  od** 

E  R  A    S  T  E. 

Elle  me  veut  pcrfuadcr ,  Claudine,  que  vous  ne 
pouvcictrc  à  moi. 

CLAUDINE. 
Hé  pourquoi  mentez-vous  ,  ma  tante  ?  tous 
ictes  traitrcll'c,  je  m'en  étois  bien  doutée  vrai- 
£ncac. 

MARGOT. 
QuN:fl:-ce  que  ça  fignifie  ,  je  fuis   traîtreflc  ? 
"l^'es-tu  pas  promifc  au  CoUe(^eur ,  •  que  veux- tu 

E  R  A  s  T  E. 

Voufrctcs  promife  à  quelqu'un  ,  Claudine  î 

CLAUDINE. 
Qu^ft»cc  que  cela  fait  ?  je  ne  fuis  pas  livrée  ,• 
-«•ous  n'avez  qu'à  me  prendre  avant  lui ,  cela  fini». 
j:a  la  difpute. 

E  R  A  S  T  E 
Oh  i  pourvu  que  yous  y  confenticz  ,  Claudine  ; 
|e  me  moque  de  fcs  prétentions. 

MARGOT. 
Lucas  ae  voudra  jamais  lui  manquer  it  pa- 
.«olc. 

LO  L  I  V  €.  ' 
Oh  !  qu'à  cela'ne  tienne  ,  j'ai  dans  la  tête  une 
i^€.itc  idée  pour  faire  faire  à  Monfieur  Xucas  tout 
xe  que  nous  voudrons. 

C  L  AU  D  INE. 
.  Oui ,  laiflTcz-lcs  faire  feulement ,  ma  tante  ,  le* 
Alcffieuis  de  Paris  ne  font  pas  des  bctcs. 
MARGOT* 
Lucas  eft  diablement  entêté.  Il  y  a  pUis  de  dir 
ans  que  je  fais  ce  que  je  puis  pour  l'empêcher  d'al- 
ler au  cabaret ,  je  n'en  fçaifrois  venir  à  bout.QuanJ 
il  s'eft  mis  quelque  choie  en  tcce ,  rien  ne  l'en  faic 
>jisffloxdrc, 
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CL  AUDI  N  t. 
Oh  !  vraîmcnr ,  mon  oncle  n'aime  pas  tant  Iç 
Collcilcur  que  le  cabaret ,  ma  tante  ,  il  y  a  bicnT» 
dire. 

L  O  L  I  V  E. 
Nous  viendrons  à. bout  de  loi,  vo"s  dîs-je,& 
"^e  prétcns  au(fi  par  le  même  moyen  lui  faÏTc  paf- 
fcr  le  goût-  du  cabaret ,  nî  vous  mettez  pas  en 
peine. 

MARGOT. 
Si  TOUS  faites  çja  vous  ferez  une  belle  cure.         "^ 

L  O  L  I  V  E. 
Je  le  ferai  ,  vous  dis-je ,  pourvii  que  de  vôtre 
côté  vous  vouliez  faTC  tour  ce  que  je  vous  di- 
rai* 

M  A  R  G  O  T. 
SI  je  le  voudrai  faire  !  l'avalerois  de  la  poifon  pouï 
corriger  Lucas ,  tant  )c  l'aime. 

L  O  L  ^  V  E. 
Dites-moi  un  peu  av|pt  toutes  chofcs  ,  cft-il  }i- 
loux  ,  Monficur  Lucas. 
':"-  MARGOT. 

Jaloux? non,  je  ne  lui  baille  pas  fujec  ^c  l'ê- 
tre. 

X  O  L  I  V  E 
Tant  pis  vraiment ,  il  faut  qu'il  le  devienne. 

MARGOT, 
Qujl  le  devienne  :-  à  Dieu  ne  plaifc ,  c'cfl  biej5 
aflcz  qu'il  foit  yvrogne. 

LO  L  I  V  E. 
L'un  le  corrigera  de  l'autre ,  lailTcz-moi  faire, 

MARGOT, 
Hé  bien ,  que  faut-il  que  je  faflc  î 

L  O  L  I  V  ï 
Que  vous  lui  donfiicz  de  la  jaloufic.  Un  peu  de 
îalouïre  guérit  bien  un  homme  de  la  débauche. 
MARGOT. 
Çcoutcz,  UD  peu  ce  xi'cft  gucrcs,  &  comme  let 
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çarfonncs  de  Village  font  malaifiécs  î^moufolt ; 
ftm'cft  avis  qu'il   faudroic  que    la    mçdçcîncTùt 

L  O  L  I  V    E. 
Cela  dépendra  de  vous  ,  vous  êtes  la  maîcrcflc. 

CLAUDINE. 
Mais  de   quoi   (crvira  cette    jaloufic»U  ?  poui 
tn'cmpcchcr  d'époufet  le   Collcdcur  ? 

L  O   L  I   V   E. 
.  Comment,  de  quoi  elle  fervira  >  je  veux  qa'cl"'. 
le   vous  fallc  époufcr  mon  maître. 
E  R  A  S   T    E. 
Je  ne  comprcns  point  ton  dcflcin. 

L  O   L  I  V  E. 
Je   vous  les    ferai    comprendre ,    que   Margot 
faiic   femblant    feulement    d'ctrc    épcrducmcnc 
.•àmourcufc  de  vous,  ic  répons  du  reftc. 
CLAUDINE. 
Comment    femblant  ?    s'ils     alloient    s'âimcjt 
coût  de  bon  ,  je  ne  y^L  pas  de  ce  fcmblaiM-là 
moi,  cherchez  quelqu'autrc  chofc 
MARGOT. 
Paix  ,. tais- toi  ,  voici  le  CoUct^cur» 

*  C  L  A  U  D  I  M  E. 

J'ai  bien  affaire  de  lui",  qu'il  fe  promène, 

MARGOT. 
Garde- toi  bien  deJaiXaire  la  mine  ,  il  eft  foup- 
çpnncux  .  il  iè  douteroit   de    quelque  chofe  j  8c 
vous,  pror"cncz-vous  à  l'cntour  d'ici.»  Ç&a$  i?i[ip 
Semblant  de  iious  .çonnourc. 


^^ 
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SCENE  VIIL 

MAïiGQT,   GLAUDïNE, 
LE  COLLECTEUR. 

LE   COLLECTEUR. 

SArvItcur ,  nôrrc  t?.ntc  ,  ou  peu  s'en  faut  ;  car 
il  ne  s'ca  faut  plus  que  de  petites  farimo- 
nics  que  ic  voudrois  b'en  qui  tufliant  faiics'; 
nôtre  oncle  Lucas  veut  rcroctcre  ça  après  Ven- 
danges ,  ce  n'cft  morgue  pas  de  mon  avis  au 
moins,  Chudine  :  nrais  paKangué  qu  clt-cc  donc 
Que  vous  avcî  'i  cfl-  ce  que  vous  ctcs  fâcb4c 
d'attendre  ?  vous  n'avez  qu'à  parler ,  l'oncle  au- 
la  beau  dire  ?  je  ferons  mariez  quand  U  vous* 
plaira. 

MARGOT, 
Répons- lui  donc  ; 

CLAUDINE. 
Qoe  voulez-  vous  que  je  lui  réponde  i  rien  nC 
•relie. 

LE    COLLECTEUR. 
Si-faîc  pargué   ,    je  fuis   hâté  ,  moi.  J'aurons 
bien  de  la  joye  quand  je  ferons  tous  deux  dans 
nôtre  méaage. 

CLAUDINE. 
Nous  n'y  fommcs  pas  encore. 

LE   COLLECTEUR. 
Au  moins ,  Claudine  ,  il  faut  fonger  dés  à  pre- 
fcnt^à  bîca  élever  les  cnfans  que  je  ferons  >  s'il 
TOUS  plaît. 

CLAUDINE, 
Q^cl  animaU  i 
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LE  COLLEC  TEUR. 
Il  faudra  bica    prendre  garde   <]uand  elles  fe- 
rcnt  grandes  a  ne  les  pas  marier.conuckut.  indi-,  , 
nation.  '    -■■- ■'—^'■" -' •—  --^ 

C  l"a  U  D  l'N  E. 

Oh  pour  cela  ,  je  crois  cjuc  c'cft  un  enfer  que 
le  mariage  ,  quand  on  raajic  des  filles  maître 
elles.  "" 

LE  COLLECTE  UR 
Vraimen:  )'aî  vu  mon  perc  &  ma  merc  fc  battre 
Comme  des  enragez  ,  parce  qu'Us  ne  s'aimions  pas 
ïjuand  ils  s'cpoulirenr.. 

CLAUDINE. 
Je  n'y  puis  plus  tenir ,  m  a  tante. 
MARGOT. 
Patience. 

LE  COLL  ECTEUR. 
Tout  petit  que  j'ctois ,  j'ai  reçu  plus  de  deux  cens, 
coups  de  poing  en  ma  vie  ,  en  voulant  les  enipci 
cher  de  s'en  bailler. 

MARGOT.^ 
Pargucnne  fi  par  malheur  vous  êtes  fils  de  vô« 
trcpcrc,  velaunc  belle  efpcrancc  pour  nôtre  nie» 
ceî 

LE  COLLECTEUR. 
Oh  !  je  ne  nous  battrons  pas  nous ,  car  jç  ncMiS  aU 
jBcrons.   Quels  plaifirs  j'aurons  quand  je  ferons 
crands-pctcsl 

CLAUDINE. 
Vous  avez  raifon  ,  c'eft  le  bel  âge. 

L  E  C  O  L  L  E  C  T  E  U  R. 
Je  ne  mourrai  jamais  content,  que  je  n'aions 
marié  les  cnfans  de  nos  pctitî-cnfans.  Je  veux 
morgue  vivre  long-tems  moi  ,  Claud  ne.  Mais 
q«' avez- vous  donc  encore  un  coup  ,  vous  êtes 
chagrainc } 

MARGOT. 
Ecoutez  ,  plus  on  lui   dit  qu'elle  l'cft  ,  plus 


COMEDIE.  3,7^^ 

'C  la  devient  rlaifTcz-la  en  repos. 

L  E  C  O  L  L  E  C  T  E  U  R. 
Mais  palfangiié  vêla  qii'eft  étrange:  ce  qui  cfî 
Jlffcrc  n'cft  pas  perdu  i  clic  m'aura  ,  pourquoi  fe; 
chê«ic-t-cllc  ;  oh  bian  ftiorgué  je  veux  la  réjouir,. 
I!  y  a  fous  l'Orm?  des  Hauts-bois  &  des  niufct- 
tcs  qui  faifontdanfcr  nos  Vandangcurs  :  je  vas  Icar- 
«juerir.-jc  veux  pour  là  divertir  qu'ils  vcniancdan- 
Tcr  avec  elle.  Sans  adieu  ,  ma  tante. 


SCENE   IX- 

MARGOT    ,  CLAUDINE, 


I 


CLAUDIÎSIE. 

La  bien  fait  de  s'en  aller  ,  car  je  m'en  rcrols" 
allée  moi. 

MARGOT. 
Se ,  ft ,  le  CoUcdcur  n'y  efl  plus ,  rapprochez. 


SCENE    X 

MARGOT,  CLAUDINE,  ERASTE^ 
L  O  L  I  V  E. 

E  R   A  S  T  E, 

QUe  j'ai  fouffert  pendant  cet  entretien  ,  bcliff 
Claudine  ,  &  qu'il  eft  cruel  de  céder  un  feul'  ' 
moment  de  vôtre  conveifation  à  un  luftrc  comme 
celui-là. 

CLAUDINE. 
J'en  ai  pcnfc  mourir  de  chagrin ,  cet  homme» 

R  4 
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îà  m'cfl  infuportable  ;  &  Hcpuis  que  vous  ra'a-i 
vcz  dit  que  vous  m'aimiez  ,  je  les  hais  encore 
bien  davantage.  Qjie  fcs  difcours  m'ont  en- 
nuyée ! 

L  O  L  I  V  E. 

Pour    vous   dédommager  de  cet  ennui ,  aîlcz 

faire  enfcmblc  un  tour  de  jardin  ,  cette  conver- 

lacion   ne   vous  cnnuycra  pas    lant  que  l'autre. 

CLAUDINE. 

Mais  quoi  feule. . . 

L  O    L   I   V  E. 
Mon  maître  cft  fage  ,  &  vôtre  tante  ira  vou$ 
rejoindre. 

s  CE  NE  XI. 

MARGOT,   LOLIVE. 

L  O  L  I  V   E. 

OH  ça ,  Madame  Margot ,  il  faut  ici  de  la 
réfolution 

MARGOT. 
A  propos  de  quoi  de  la  réfoluticn? 

LOLIVE. 
Il  faut  rifquer  que  Lucas  vous  frotc  pour  ren- 
dre fervicc  à  vôtre  nièce. 

MARGOT. 
N'cft-ce  qne  ça  ?  vcla  bien  de  quoi!  je  nous 
fbmmcs  déjà  frotcz  plus  de  cent  fois  depuis  quc)e 
fommcs  en  ménage  ,  que   faut-il  faire  ? 
L  b    L    I    V    E. 
Paroîtrc  bien  amoureufc  de  mon  maître  :  mais 
il    cft    queftion    d'outrer    la   chofe ,  au  hazard 
«J'étic  jolfcc  comme  je  vous  dis. 
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MARGOT. 

Vous  moquez. vous  ?  c'cft-moi  qui  loflc  Lu? 
cas,  vous  dis- je.  --— ^-^-^ 

—  L  O   L  I  V  E. 

Je  vous  en  félicite. 

MARGOT. 
La  Harnicrc  fois  qu'il  s'cnyvrit  ,  il  s'cndormTf 
fur  une  bancellc  :  un  de   mes  camarades  &  moi 
je  lui  atcacliïmes  les   bras   &    les  /ambcs ,   &  JC 
le  ftotîmes  comme  cous  ics  diables, 
L  O  L  I   V   E. 
£c  quand  il  fut  lâché  ? 

MARGOT. 

]*  le  détachîmcs  quand  il  dormit ,  &  te  IcR* 
iemain  je  lui  âmes  accroire  qu'il  avoit  xcvc, 

L   O    L  I   V  E. 

La  pcftc  quelle  dcilaiée  ! 

•Jvf  A   R   G   O  T. 
3*entends  Lucas. 

L  O  L  I  V   E. 

Lailfcz-  moi  préparer  la  chorc  ,  &  allez  troB» 
Tcr  mon  maître  :  noirs  venons  de  convenir  en- 
fcnablc  du  perfonnagc  cju'il  faut  que  vous  faflicz, 
il  vous  fera  répéter  vôtre  rôle. 

SCENE   XIL 

LOLIVE,      LUCAS. 
LUCAS   à  demi  yvre. 

LA  ,  la  ,  la  ,  la-,  la. 
L  O  L  I  V  E. 
Monfieur  Lucas ,  fe  porte  ua  peu  m-ieux  que 
^uaud  il  nous  a  quittez. 
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LUCAS. 

Ah ,  ah  ,  Monfîcur  le  Vendangeur ,  vous  vcla  toUÎ 
fcul ,  où  clt  vôcrc  camarade  .- 
L  O  L  I  V  E. 
Je  ne  fçai,  il  cft  avec  vôtre  ménagère  Mar-. 
goCj  &  avec  cette  nièce  que  vous  allez  marier  je 
penfc  i  pour  moi  qui  n'aime  que  le  vin  ,  je  lailVc-, 
là  ics  femmes. 

LUCAS. 
Parguc  je  vous  aime  bien  de  cette  humeur-lài 
Auffi  c'cft  une  méchante  engeance  que  les  fcoi'^ 
mes. 

L  O  L  I  V  E.. 
A»'ïurément. 

LUCAS. 
Tenez  morgue ,  pour  avoir  feulement  rêvé  de 
la  mienne  ,  je  me  réveiliis  tout  moulu  de  coups  ^ 
croiriez- vous  cela  ?  ^ 

L  OLIVE. 
Cela  cft  admirable. 

LUCAS. 
Oh  !  c'eft  une  méchante  carognc  que  Margot  ," 
elle -me  fait  enrager  à  la  rn.aifon  ,  avilîien  revan- 
che quand  je  n'y  fuis  pas,  &  franchement  je  n'y 
iVis  guércs ,  je  m'en  baille  à  cœur  JO)  Ci 
L  O  L  I  V   £. 
Vous  faites  fort  bien. 

LUCAS. 
Quelque  foc  Te  fàchcroic  contre  elle  >  mais  moî 
point  du  tout  ,  rien  ne  me  fâche  ,  te  cnc  gobargc 
de  tout  i  lans  foucijc'cft-là  madcvife,  &  veiama 
chanfon  :  acoutezt 

G^uund  Margot  fait  l*  diableffe  y 
J'at  pour  m'en  g'irer  un  bon  fecrêt. 
Je  m'en  cours  droit  au  cabaret , 
oh  jn'engrndre  point  de  trifteffe  , 
Et  jn'entendstoiatle  bruit  qu'elle  faitf 
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Ah  !  morgue  l'heureufe  manière  f 
N'efi.ce  pus  Avoir  bon  efprit , 
f^ue  de  ff  avoir  mtttrek  frofit 
Les  défauts  de  fa  mtnagere  ? 

Hé  bien  morgue  ,  qu'en  dites-vous  î  n'cft-CCT: 
pas  l'ciucndrc  ;  c'eft  le  coufin  Dubois  qui  a  fait  l3b 
ehanfon,  n'cft-cHc  pas  drûlc  ? 

L  O  L  I  V  E .  -^     , 

Oui  vraiment ,  cela  eft  admirable  ,  comme  toiLr 
tes  chofcs  ont  deux  faces  ? 

LUCAS. 
Comment  donc  deux  faces  ♦ 

L  O   L  I  V  E. 
C'cft  que  Margot  a  un  coufin  ,  qui  de  (on  cô* 
té  a  fait  aufTi  pour  elle  une  ehanfon  à  peu  prés^- 
fur   les  mêmes  rimes  que  la  vôtre. 
LUCAS. 
Margot  ,  a  un  coufin  qui  a  fait  une  chanfoû  ? 

L  O   L  I   V  E. 
Oui  parbleu  ,  'je  vais  vous  la  dire. 

St-tôt  que  Margot  querelle  , 
Lucas  en  mari  difcret , 
Pour  éviter  notfe  avec  elle, 
S'en  court  tout  droit  au  cabaret\ 
Et  le  Galant  •vient  voir  la  belle ^ 
Lucas  n'a- t'il  pas  un  beaufecrsfi 

Jl  changera  fa  manière  , 
S'tlm'en  croît, 
ine  femme  peut  tout  faire 
Pendant  tjue  fon  mari  boit. 

Hé  bien ,  Monficur  Lucas ,  que  vous  en  Ctas?*' 
blc  ; 

L  U  C  A   S. 
Pargucnne  je  ne  connois  point  ce  coufîn-làî 
luais  la  chanfon"cn  a  menti,  il  ne  viant  poins. 

B.  6 
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de  ga'.ant  voir  Margor  j  clic  cft  diablcfTc  ,  miîé 
clic  ne  m'en  baille  point  à  garder ,  je  Ewuteroij 
ma  main  aa  feu  pojr  clic. 

L   O   L   I    V   E. 

Vous  auriez  chaaJ  ,  MoaHcur  Lucas  ,  ne  ja» 
Kz  de  rica  ,  elle  ne  vous  croit  pas  fi  prêt  à  re- 
tenir :  cachons- nous  un  peu  ,  nous  en  ap^ircn- 
drons  peuc  -  être  plus  que  vous  n'en  voudrez 
ravoir.      • 


SCENE  XIIL 

LOLIVE,  LUCAS  cachez.  , 
M  A  R  G  O  T  ,  E  R  A  S  T  £. 

MARGOT. 

A  Liez*,  vous  êtes  pire  qt'un.  loup  çarvîcr  j 
de  me  vouloir  faire  un  toar  comm;  fti  là. 
LOLIVE. 
Monficur  Lucas  ,   hem  ? 

LUCAS. 
C'cft  vôtre  camarade   ic  Vcudangcux    qui  luî 
a  fait  pièce  ,  car  elle  pleure. 

MARGOT. 
Baillez-moi  qucuque  bonne   raifon  du  moins. 
Pourquoi    vous    marier  ;   Pourquoi    ne    ra'aimcr 
pas  moi  qui  vous  aime  tant. 
LUCAS. 
Comment    donc   niorgucnne    ,    qu'cfl-cc    que 
ç4  ijgnirie  ? 

LOLIVE. 
La  chanfon   n'a   pas  trop    menti  ,  Monficuî 
Lucas. 
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LUCAS. 

Il  feiit  voir ,  baillons  nous  patience. 

MARGOT. 
Vous  ne  me  répond:!  non  plus  qu'une  fôuche, 
•œur  dur,  coeur  ingrat  ,  cœurparfiic. 
L  U  C  A   5. 
Lî  carogne  !  où  diable   a-t-clic  pcchc    ce  iar» 
goii  ,  &  qucu  temps  ptcnd-cHc  pour  l'apprendre? 
L  O  L   I   V    E. 
Le  temps  que  vous  palTez  au  cabaret ,  Mon- 
îîcur  Lucas. 

MARGOT. 
Dis-moi  Jonc  quclcju.'  chofc  ,ou  je  t'étrangle* 
laj  ,  fcrpcnt. 

E  R   A    S    T   E- 
Que  voulez-vous  que  je  vousdifc  ? 

LUCAS. 
Tàtiguc  comme  elle  le  bourre  ,  vcla  une  Maî- 
WcUc  femme  ,  n'cft  il  pas  vraiî 
L  O  L  1  V  E. 
Oiil  vraiment. 

M    ARGOT. 
Ta  es  bien  heureux  que  je  t'aime  autant  que  je 
fais,  je  t'aurois  déjà  dévisagé  pour  ta  pertidic. 
LUCAS 

AVe  le  relance  tout  comme  moi ,  je  ne  fis  pas 
le  feu!.  Dieu  marci  Queu  diablclic  !  le  vcla  mor» 
jué  bian  cmbarrafle. 

L  O  L  I   V  E. 

Oiii  vraiment ,  &  vo  js  ne  l'c:es  gusrcs  TOUSf 

'MARGOT. 

Inhumain  que  eu  es  ! 

E  R  A  S  T  E. 

Ma  chère  Madame  Marf^ct,  vous  avez  beau 
n'aimer  cela  n'a  rien  de  folidc  :  il  faut  que  jc 
fonge  à  un  ccabJiiTcmcnt ,  permettez  de  gracCi .  .• 
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MARGOT. 
Madiamc  Margot  !  tu  rn'apcUes  Madame ,    Si 
tu  en'  tutaycs  d'autres  à  ma  barbe ,  batbarc  ? 
LUCAS. 
Barbe  ,  barbare  l  où  prend- clic  tout  ce  qu'dîî 
dit,  cette  maf«juc-là  î 

E  R  A  S  TE. 
Que  voulez-vous  que  je  faflc  ]  Monficur  Lu- 
cas me  reçoit  chez  lui ,  il  me  fait  boire  de  foa 
vin,  il  me  donne  fa  grange  ,  il  me  retient  pour 
travailler  à  fcs  vignes  ,  Madame  Margot  ,  je 
fuis  honnête  homme. 

LUCAS. 
Il  a  morgue  raifon  ,  ce  n'cft  pas  fa  faute, 

MARGOT. 
Tu  es  honrjcte  homme  ,  &  tu  ne  m'aimes  poinc^ 
cela  fe  peut-il  imaginer,  tygrc  ? 
LUCAS. 
Tygrc  !  Je  m'en  vais  morgue  me  montrer,  elle 
le  dcbaucheroit  peut%êfre  à  la  fin  ,  fi  on  la  laif» 
Ibît  faire. 

L    O    L  I  V   E 
Voila  l'affaire  en  aflcz  bon  train  ;  allons  faire 
▼cnir  Claudine  pour  le  dénoûmcnt. 

SCENE     XIV 

LUCAS,   MARGOT  ,   EilASTE. 
MARGOT. 

NE  te  msrie  point  fi-tôt ,  petit  raonftre  ,  ne 
te  m; rie   point»    Lucas   mourra,  c'cft  ua 
yvrognc,  je  nous  marierons  cafcnable. 
LUCAS. 
Margotg 
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MARGOT. 

C'cft  un  Tac  à  vin  qui  taut  qu'il  crève, 

LUCAS. 
Hola  donc  ,  Margor, 

M  a'r  G  O  T. 
Si  je  puis  une  fois  l'cntarrcr  ,  des  le  Icnde? 
main  /c  ferai  ta  femme. 

LUCAS. 
Je  me  donne  au  diable  fi  tu  m'cntarrcs  ,  je 
me  porte  à  merveilles  ;  me  voilà,  Margor,  rc* 
gardc-raoi  donc 

MARGOT. 
Ah  1  c'cft  vous  ,  nôtre  homme  ,  j'en  fis  bîaa» 
alfe. 

L  U  C  A   S.^     ^ 
Hé  !  j'en  fuis  morgue  bien  fâche  moi.  A  qui 
en  as-tu  donc  ?  je  crois  ,   Dieu  me  pardonne, 
que  fj  rêves  comme  je  revis  l'autre  jour,  Mar- 
got ? 

MARGOT. 
Non  vraiment  je  ne  rêve  point.  Tiens  ,  Lu- 
cas ,  voila  un  vaurien  à  <^u\  j'ai  baillé  mon  coeur  , 
îl  me  l'emporte  :  cft-  ce  que  tu  fouffriras  ça  , 
.mon  pauvre  Lucas  .- 

LU    CAS. 
Non  morgue  ,  |c  ne  le  fooffrirai  pas  »  je  veux 
qu'il  te  le  rende. 

•MARGOT. 
Qh  !  non  ,  non  ,  puifque  )e  lui  ai  baille  ,  je  ac 
veux  point  le  reprendre. 

LUCAS. 
Mais  je  me  donne  au  diable,  Margot ,  tu  n'f 
fonges  pas  >  me  vêla  ,  te  dis- je,  )c  luis  ton  ma- 
xi ,  tu  me  rçconnois ,  &  tu  vas  toiîjours  le  me» 
sac  train. 

MARGOT. 
II  ne  m'aime  poiûc ,  Lucas ,  Se  je  l'aime  pki| 
^uc  rai  vie. 
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LUCAS. 

Maïs  taîs  toi  donc  ,  Margot ,  il  ne  faut  pas 
que  je  fçachc  rien  de  ça  moi:  N'as-tu  point  de 
honte  ? 

MARGOT. 

Non  je  n'en  ai  point  ,  je  veux  que  tout  le  Vil- 
lage le  fçachc  moi ,  il  me  fait  pièce  ;  mais  j'aurai 
la  con/ôlation  de  m' en  plaindre. 
LUCAS. 

Mais  palfanguc  ,  Margot  ,  vcla  le  €olIc£lcur  : 
es  tu  folle  ? 


SCENE  XV. 

LE  COLLECTEUR,  LUCAS, 
MARGOT  ,    ER  ASTE. 

LE     COLLECTEUR. 

OH  palfanguenne  ve'a  la  bande  joyeufe  ,  les 
Vendangcux  ,  &  les  Vcndangcufcs  venont 
fur  mes  talons  ,  j'allons  nous  divartir  comme  des 
Princes. 

MARGOT. 
Promets-moi  donc  que    tu  m'aifneras,  petit 
parfijc, 

LE    COLLECTEUR. 
Oh  !  oh ,  qu'cft  ce  que  c'cft  donc  que  ça  , 
Moniîeur  Lucas 

LUCAS. 
Ce  n'eft  rien  ,  ce  n'cft  rien  ,  ne  prenez  pas 

{;arde  à  ça  Quand  Margot  fe  met  des  folies  dans 
a  tête,  il  faut  que  ça  l'y  pallc. 

LE    COLLE  C  TEUR^ 

Tâtîguc  queux  folies  ij 
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MARGOT. 

Ce  ne  font  point  des  folies  )c  n'aime  que  lui,  U 
B  mon  cœur  ,  &  tant  que  j'aurai  qiicnque  cfpcran-' 
ce  de  devenir  veuve  ,  j  e  ne  veux  point  qu'il  fc  ma-» 
tie. 

LE     COLLECTEUR. 
•L'efpcrance  d'être  veuve  ,  Monlicur  Lucas» 

L  U  C  A  S.  _ 
Morgue  ,  que  voulez-vous  que  je  fafTc  ?  je  fuis 
trop  bon  5  il  faudroit  la  battre  ,  jr  fçai  bien  ça. 
LE     COLLECTEUR. 
Comment  morguennc.y  a  t-il  tant  de  façons"», 
c'cft  ce  drôle  là   qu'il  faut  allommcr ,  baillcl- 
raoi  une  fourche  . 

E  R  A  S  T  E   lui  preftntant  un  ftftolet. 
Doucement  ,  Monficur  le  Colledcur. 

LE   COLLECTEURé»  Lucas, 
Dcspiftolcts,  allarmc  ,  alUrmc. 

E  a  A  S  T  E 
Si  vous  faites  le  moindre  bruit  i  je  tuerai  quel- 
«u'un. 

LE  COLLECTEUR    &   Lucat. 
Mifericordc. 


SCENE    DERNIERE. 

LUCAS  ,  MARGOT,  LF.  COLfEC- 
TLUK  ,  LOLIVU  ,  CLAUDINI-  , 
tR  ASTE. 

L  O  L  I  V  E  le  pifiolet  »  U  ma'tit, 

LE  premier  qui  branle,  je  fais  mairie  bafle, 
LUCAS. 
Mjrguéqueux  Vendange  ux  ila  pefte.  ' 
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E  R  A  s  T  E. 

Mon  pauvre  Monfieur  Lucas  ,  je  fuis  fâché  Jç 
cette  avanture.  Je   fuis  homme   de  condition  , 
l'aime  vôtre  niccc;  mais  dans  la  vue  Hc  l'cpoufcr. 
LE  COLLECTEUR. 
G'cfl;  Claudine  à  qui  ils  en  voulontl 

L  O  L  17=  E. 
Paix  ,  caifcz-vous ,  Monficw  le  ruftfc. 

E  R  A  S  T  E. 
Je  me  fuis  introduit  chez  vous  fous  ce  déguifc- 
rocnt:  vôttcfenime  a  pris  de  l'amour  pour  moi? 
vous  êtes  malheureufcmcnt  tc.noin  d'une  fccne 
un  peu  fâchcufe  ,  je  vous  l'avoue  :  confcntez  que 
j'cpoufc  Claudine  ,  Se  je  vous  rends  le  cosur  de 
Margot. 

M  A  R  cor. 

Eft-  ce  que  tu  y  confcntiras  ,  Lucas?  me  feras» 
tu  ce  chagrin-la  ,  mon  enfant  ? 
LUCAS. 
Oiii  palfângui^ ,  je  te  Icfcrai ,  en  duflcs-tu  cre- 
ver, Margot. 

LE    C  O  ELECTEUR.^ 
Qu^eft-ce  à  dire  ?  Claudine  cft  à  moi ,  vous  me 
l'avez  promifc  i 

LUCAS. 
Oh  !  morgue   je   vous  la    dépromets  ,   j'a!ni& 
mieux  qu'il  époufe  ma  niécc  que  ma  femme. 
LE    COLLECTEUR. 
Mais  Claudine  n'cft  pas  de  cet  avis  là. ,  elle. 
CLAUDINE. 

Si  fait  vraiment  ,  le  l'aime  bien  mieux  que 
•vcus  ,  vous  voulez  vivre  long-temps  ,  &  j'ai  peur 
de  m'cnnuyer  en  ménage, 

O»  entend  une  ftmphonie  chumpêtre. 
LUCAS. 
Ah  ,  ahî  que  voulont  ces  gens-ci  ?  je  fomaofifc 
bien  C(i  train  de  xirc  ,  ma  foi. 
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LE   COLLECTE  UR. 

Us  ne  voulont  rien  ,  |c  les  avois  amener  pour 

nous  divartir  :   mais  je  les  rcmmcr.c ,  &  je  ne  fts. 

pas  d'himeur  à  payer  les  violons  pour  taire  danfct: 

les  autres. 

E  R  A  S  T  E. 
Sans  emportement  :  Monficur  le  Collcûcury 
prenez  vous-même  part  à  lafcccyil  ne  vous  ci» 
coûtera  lien  ,  je  vous  airûrc.  Ce  font  des  gens- 
à  moi  ,  Monficur  Lucas  c^ue  j'ai  amenez  de  Paris 
pour  contribuifr  aux  plaifirs  de  Claudine  pendant 
les  Vendanges  :  Ils  (e  font  joints  à  quelques  per- 
Ibnncs  du  Village  i  voions  ce  que  produira  ce 
mélange  ,  &  que  tout  le  monde  prenne  part  à  ma 
joie. 

L  U  C  A   S.  _ 
Ecoutez,  pour  moi  )e  ne    me  'çauroîs  rcjoiiir 
fi  Margot  ne  me  rend  Ton  cœur ,  franchement. 
MARGOT. 
]c  ne  te  le  rendrai  point  qu'ils  ne  foient  tout- à- 
faic  mariez  ,  &  à  condition  encore  que  tu  n'iras 
plus  au  cabarec. 

LUCAS. 
Oh  !  pour  flila  ,  je  t'en  répons,  puirqu'i!  te 
faut  garder ,  je  ne  te  quitterai  plus  ,  laiflc-moi  fai^ 
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DIVERTISSEMENT 

DES  VENDANGEURS. 


PREMIERE  PAYSANNE. 

CLaudtne  ,  quel  tji  ton  bonheur  ! 
X  »  biati  Monfteur  pletn  de  fiâmt 
fi_   Ti  fnuvi  d'êire  la  feir.n7e 
D  un  magot  dt  CoUecitHr. 
Claudine  ,  quel  ijl  ton  bonheur  î 

Il  ejl  digne  ,  p.ir  ton  ame  , 
§lue  tu  l'aime  de  bon  cœur  j 
iLvatefcxirêMadme, 
Claudine  ,  qusl  efi  toi>  bonheur  ! 

PREMIER     PAYSAN. 

iAh  !  qu'ils  feront  un  bon  ménage , 
Si  dansle'timps  du  vin  nouviait 
Ili  achevant  le  mariage  : 
Je  viiiUerons  plus  d'un  tonniauy 
A  leurs  nôca  je /Irons  rage  > 
§lii^  je  boirons  de  vin  fans  iaul 
Tope  à  qui  plus  en  boutra  dans  fa  fiath 

Ah  \  qu'ils  feront  un  bon  mêragt  , 
Si  tians  le  temps  du  vtn  nouviati 

Jls  achivont  leur  mariage. 

Efi-il  un  fréfage^lui  btati  i 
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E  N  T  R  E*E     DE    PAYSANS 

&  de  Payfannes. 

SECOND   PAYSAK. 

7/  n'eft  que  d'être  en  Vendange 
Tour  boire  f^  pour  faire  l'amour  :, 

On,  boit  tout  ie  long  du  jour  ; 
"Et  toute  la  nuit  dans  la  grange 
La  folle  Venus  a  fon  tour. 

Il  n'tfi  que  d'être  en  Vendange 
"Sour  boire  e?»  fOur  f 'tire L'amour. 

SECONDE     PAYSANNE. 

Garfons  (^  fillettes 
Atguifez,  vos  ferpettet  , 
froJîHxdi  l'Automme  ^  de  vôtre  Printemps  »' 
^Ijand  vous  ferez  à  l'Hyver  de  vos  ans  , 
Adtett  paniers  ,  Vendanges  feront  faites, 

CNTRE'E    DES    PAYSANS. 

PREMIER  PAYSAN. 

Nôtre  Village  a  fes  plaifirs 
Cemme  une  grande  Ville. 

PREMIERE    PAYSANNE. 

O»  n'entend  point  de  vains  feûpirs 
Dans  ce  fé jour  tranquille. 

SECOND  E  PAYSANNE. 

L'automne  au  gré  de  nos  defir$ 

J£»  Vendange  eji  fertile. 
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-SECONDPAYSAN. 

^tfind  le  chaud  fait  peur  aux  Zep  hiri 
La  cave  efi  nôtre  a%ile% 

Tous  cnfcmblc, 

Uôtre  Village  a  fes  plai/îrs 
Comme  une  grande  VtLU, 


Vin  du  fécond  Tomt» 
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